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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 

M • Pope s’étant propofé d’écrire fuf 
la vie & les mœurs de l’Homme , a 
cru devoir confidérer d’abord l’Homme 
en général , fa nature & fon état. Il cil 
néceflàire , pour preferire des devoirs bc 
établir des préceptes , ou pour examiner la 
perfeéUon ou l’imperfeélion de quelque 
Créature que ce foit, de connoître pre- 
mièrement quelle cft fa condition & quels 
font fes rapports , quelle eft la fin & quel 
cft l’objet de fon exiftence. 

La fcience de la Nature humaine, ainft 
que toutes les autres fciences, fe réduit à un 
petit nombre d’idées claires. Il n’y a pas dans 
ce monde beaucoup de vérités certaines. Il 
en eft de l’anatomie de l’efprit comme de 
celle du corps : il eft plus utile de s’appliquer 
aux parties les plus fenfibles & les plus faciles 
à appercevoir , que d’étudier de petits vaif- 
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fcaux SC de petits nerfs qui échappent aux 
obfervations. C’eft néanmoins fur les ob- 
jets de cette nature , que roulent des dif- 
putes , qui fervent bien moins à augmen- 
ter la théorie de la morale , qu’à en dimi- 
nuer la pratique. En conféquence de ces 
obfervations, AI. Pope s’eft propofé de laif- 
fer les chofes inintelligibles , de tenir un 
fage milieu entre des doctrines tout à fait 
oppofées , 6c de former un fyftême de mo- 
rale avec un mélange de température qui 
ne nulfît point à la folidité ; fyftême aufli 
court que bien digéré. 

Ce qu’il a publié, confiftc en quatre Epi- 
tres. Ceft une idée générale de l’Homme , 
où il n’y a que les plus grandes parties de 
tracées , leur étendue , leurs limites , 6c 
leurs connexions. Il a donné à ces quatre 
Epitres le titre de Premier Livre ; 6c il 
en annonce un Second , qui renfermera 
des particularités plus fufccptibles d’agré- 
ment. Il ne fait dans celui-ci qu’ouvrir les 
fontaines 6c préparer les canaux : dans l’ait 
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tre il en fuivra le cours & les détours. 

Voilà ce que l’extrait de la Préface ^ 
qu’il a mife lui-même à la tête de fes Epi- 
tres , m’a fourni. Ces Epitres font écrites 
en vers ; & elles font adreflees à Henri 
Saint Jean , Lord Bolingbroke , à qui per^ 
forme ne refufe l’aveu d’une fupériorité de 
génie & de talens. M. Pope l’a loué fans 
être flatteur ; ceci cft une exception aux 
Poètes & aux Dédicaces. 

Le fujet eft d’une métaphyflque abftraitc 
& délicate , où l’on peut aifément perdre le fil 
desindudtions, & les liaifons des rapperts & 
des différences. La manièrcd’ailleurs dontlcs 
idées font expofées , eft extrêmement conci- 
fe : ce n’cft pas fans raifon : car en même tems 
que ^par la brièveté de l’expreflion , les cho- 
fes deviennent plus faciles à être retenues, 
©n devient plus propre à en conferver le 
foHvenir , à proportion du dégré d’atten<- 
tion que la précifion requiert dit Lecteur, 
Je n’alléguerai pas que le but de cet Our 
vrage eft plus d’inftruire que de plaire», 

A J 


Digitized by Coogle 



c 


PRÉFACE 


Le plaifir s’y trouve ; mais il veut être re- 
cherché ; & des réflexions de retour l’amè- 
nent ; ce qui en relève la fcnfibilité ôc au- 
gmente cette complaifance propre , que 
l’on goûte dans la jouiflanced’un tel plaifir. 

Un plan racourci de l’Ouvrage en fa- 
cilitera l’intelligence à ces lecteurs trop 
indolcns ou trop volages , pour donner à 
la Icébure de celui-ci , toute l’application 
néceflaire , & qu’il mérite. 

La première Epitre traite de l’Homme 
confidéré par rapport à l’Univers. L’Uni- 
vers entier forme un fyftême général qui 
nous eft inconnu. Dans l’échelle des êtres, 
c’eft-à-dire , dans le rang & la progreflîon 
des diverfes créatures , il doit y avoir un 
être tel que l’homme ; & par rapport à 
l’Univers, cet être n’eft que partie d’un tout 
auquel il eft relatif, quoiqu’il en ignore les 
rapports. L’ignorance lui eft donnée pour 
nourrir fes efpérances : celles de l’Indien 
qui fait & raifonne peu, lui repréfentent un 
avenir conforme à fes idées. La mort , ce 
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grand maître , en manifeftera la vérité , & 
nous défabufera de cet orgueil qui nous 
fait rapporter la totalité du grand fyftême , 
à la partie que nous en connoiflbns, & qui 
cft notre fyftême particulier. De ce même 
orgueil naît l’idée d’une perfection chimé- 
rique , que l’homme fe plaint de n’avoir pas, 
& qu’il ne fauroit avoir fans ceflèr d’être 
ce qu’il eft , fans cefler d’être homme. 
Irraifonnable , il fouhaice de réunir les 
facultés des Intelligences &; des Bêtes , 
quoiqu’incompatibles entr’elles quoique 
peu convenables à fa nature. Il ne confî- 
dère point que fes foahaits attaquent l’or- 
dre général , qu’ils renverfent cette grada- 
tion d’être & de facultés, d’où réfulte la 
fubordination de créatures à créatures , & 
de toutes à lui ; que c’eft fe révolter con- 
tre Dieu , l’auteur & le confervateur de 
tout , dont la providence infinie & la fa- 
geflè incompréhenfible a donné à tous les 
Êtres les facultés qu’ils doivent avoir , & 
les a mis dans la place qu’ils doivent occu- 
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per. Pour réduire en peu de mots tout le 
fomntaire de cette Epitre , on y démontre 
le peu de fondement de cette opinion que 
l’orgueil fuggère à l’homme , que tout foie 
fait pour lui ; on y fait voir la folie 6c l’in- 
jufticc de fes plaintes , lorfqu’il regrette 
les qualités qu’il n’a point, 6c qu’il envie- 
celles des autres créatures ; enfin on y juf- 
tifie la Providence attaquée par ces plain- 
tes , en établiflànt cette vérité : que tout 
ce qui eft, cft bien. C’ert: par-là que la pre- 
mière Epitre fc termine ; 6c c’eft la confé- 
quence de tout ce qu’elle renferme. 

• La fécondé Epitre traite de la nature 5c 
de l’état de l’homme par rapport à lui-mê- 
me confidéré comme Individu. M. Pope, 
qui vers la fin de la première Epitre a tracé 
un portrait poétique de la Divinité , com- 
mence celle-ci par le portrait de l’Homme. 
C’eft un être d’une nature mixte , borné 
dans fes facultés , fujet à beaucoup de foi- 
blefles ; il eft un mélange de palfion & de 
raifon, de vices 6c de vertus. C’eft ce que 
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l’Auteur explique & développe dans tout le 
cours de cette Epitre. En voici une courte 
déduéHon. Il y a deux principes de nos 
actions : l’amour-propre & la raifon ; l’un 
& l’autre font également nécelTaires. L’uti 
fait agir & l’autre retient ; ces principes 
ont plus ou moins de force, à proportion de 
la proximité de leur objet. Ils s’unifTenc 
en ce point final , de rechercher le plaifir 
& de fuir la peine. Les pallions font les 
modifications de l’amour-propre : elles font 
les élémens qui compofent l’homme , 6c 
qui par conféquent ne peuvent être dé- 
truites, mais qu’on doit modérer. Des paf- 
lions mêmes ijailicnt les principes de nos 
vertus ; vertus diftinguées des vices, quoi- 
qu’elles en foient fort voifines , 6c quelles 
leurfoient, pour ainfi dire, apparentées. 
L’Homme eft un cahos d’ombre 6c de lu- 
mière , qui ne peut être féparé , dit M. Po- 
pe , que par le Dieu qui eft en nous ; c’eft 
aulfi l’exprelîîon d’Ovide, efi Deus in no- 
bis. Toutes nos pallions , même nos vices. 
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font des inftrumens de la Providence , des 
moyens du bien général. L’Auteur infifte 
beaucoup fur ce principe qui réfultc natu- 
rellement de ce qu’il a établi dans la pre- 
mière Epître , où il a fait voir qu’on doit 
tout rapporter à la totalité de TUnivers , 
& à l’Être Suprême n’agiflant que pour 
une feule grande fin. En efi-et, des foiblef- 
fes que la fagefle de la Providence a diftri- 
buccs aux diflerens ordres , il en réfulte 
leur dépendance , leur union , leur force. 
Des pallions fortables accompagnent cha- 
que état ; & ce que la connoi fiance peut 
renverfer , ces pallions le relèvent. De 
cette fage diftribution de foiblclîès & de 
pallions, fuit cette conféquence, que quoi- 
que l’Homme foit folie , Dieu cfl: toute 
Sagefle. Toute la féconde Epitre tend à 
prouver la vérité de cette maxime. 

La troifième Épitre traite de la nature 
& de l’état de l’Homme , confidéré par 
rapport .à la fociété. L’Auteur y envifage 
d’abord l’union ôc la relation générale de 
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tous les Êtres , les dépendances mutuelles 
de l’homme & de la bête , 6c leurs ferviccs 
réciproques : il traite enfuite des divers 
liens de fociété qui unifient les hommes 
entr’eux , & qui proviennent de notre na- 
ture , de nos befoins , de la Religion & 
du Gouvernement : grands objets qui font 
le fujet de cette troifième Epitre. Il faut 
donner un peu plus d’étendue à ces idées. 
Le monde eft un fyftêmc de fociété : rien 
n’exifte à part ; rien n’eft fait entièrement 
pour lui-même , ni entièrement pour les 
autrcs.L’Homme engraifîel’oifon: faluxurc, 
fon plaifir , fa vanité l’engagent à prendre 
foin d’un grand nombre d’animaux ; & ces 
animaux , relativement à leur dégré de con- 
noillànce , font au moins autant fondés à 
croire l’homme fait pour eux, que l’homme 
l’eft à croire la création faite pour lui. S’ils 
contribuent au bonheur de l’homme, l’hom- 
me ne contribue pas moins au leur. Il y 
a pour tous un bonheur mutuel. Chacun 
a un dégré de connoiJÛ^cc qui lui eft pro- 
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pre , & qui eft proportionnel à fon état. 
Si l’homme eft pourvu de la raifon , la bête 
eft pourvue de l’inftinct ; l’un & l’autre 
produifent également le bonheur de chaque 
individu : ils produifent les mêmes eft'ets 
par rapport à la fociété. Ils marchent par 
des routes differentes vers le même but. 
C’eft même l’inftinél qui forme entre les 
hommes les premiers liens ; la raifon les 
reffèrre : ainfî la raifon eft guidée par l’inft 
tinct ; ainfî la paffion & la vertu marchent 
par tout. Ce n’eft pas que le premier état 
de la nature fût un état d’aveuglement ; 
c’étoit au contraire le règne de Dieu ; Sc 
fl depuis , l’homme eft parvenu aux Arts , 
ce n’eft qu’en fuivant la nature & qu’en 
copiant l’inftinct. Il a trouvé parmi les bêtes 
des modèles de fociétés & de gouverne- 
mens. L’amour, les craintes & les befoins, 
furent les motifsqui engagèrent les hommes 
il les établir. Le premier des gouvernemens 
fut celui des Patriarches , qui étoient les 
Rois , les Prêtres ôc les Pères de leur états 
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leur fin apprit à leurs fujets à remonter à 
vm premier Père » à un premier Être ; ils 
l’aimèrent , ils s’aimoient entr’eux : tout 
alors n’étoit qu’amour. C’eft la crainte qui 
a établi la tyrannie ; la force aidée par la 
flipcrftition produifit la crainte ; les hommes 
devenus tyrans & vicieux , crurent à des 
Dieux tyrans 8c vicieux. L’amour -propre 
aveugle fut le principe de ces maux ; 8c le 
même amour-propre éclairé les reélifia, 
8c apprit qu’un gouvernement fondé fur la 
violence ne peut fubfifter long-tems. De 
l.\ l’établiflement des Loix qui font fondées 
fur les befoins mutuels ; 8c de là l’établif- 
fement de cette vérité fondamentale , que 
pour l’amour de foi-même , il faut aimer 
les autres, 8c que par conféquent le véri- 
table amour-propre 8c l’amour focial ne 
font qu’un. 

La quatrième Épitre traite de la nature 
8c de l’état de l’Homme , par rapport au 
bonheur. M. Pope y prouve que la vertu 
feule peut faire , 8c fait ici bas notre bon- 
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heur. Il commence cette Épitre en s’adrel^ 
fant au bonheur d’une manière tout- à-fait 
poétique ; il fait voir enfuite qu’il a été 
mal déf ni par les Phllofophes. C’cfl: un but 
auquel tous les hommes tendent par l’im- 
pulfion de la nature , & qu’ils doivent par 
conféquent pouvoir atteindre ; & comme 
Dieu n’agit point par des loix particulières, 
mais par des loix générales , & que toute 
la nature n’cft qu’un feul fyftême , le bon- 
heur doit con/ifter , non dans le bien d’un 
feul , mais dans le bien de tous. Le bonheur 
de l’un doit dépendre de celui de l’autre , 
& tout bonheur particulier du bonheur 
général. Il ne peut confifter dans la pof- 
fedîon des biens de la fortune , qui pour 
l’ordre , la paix , & le bien être de la fo- 
ciété , doivent être inégalement diftribués; 
la Providence néanmoins balance cette iné- 
galité par la crainte & l’efpérance. On fe 
fait une faufle idée de la nature des biens; 
ils ne confiftent qu’en trois chofes ; la famé ^ 
la ôcle néceffaire. La vertu feule donne 
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la paix, & joint à la jouiflàncc des deux au- 
tres, un plaifir que le Scélérat ne peut avoir ; 
elle maintient même la fanté par la tem- 
pérance ; un honnête travail peut lui don- 
ner le néceflaire : tous les avantages du 
vice , elle les fuit & les dédaigne. Les maux 
que l’homme vertueux peut eflîiyer , font 
des maux & des accidens que le hafard 
donne à tous , & que l’erreur feule peut 
aceufer d’être des effets particuliers de la 
vertu. Ils font dans l’ordre du grand fyf- 
tême ; & ce n’eft que la folie qui puifle 
délirer que Dieu altère l’ordre général en 
faveur d’un particulier. Qui perd de vue 
ce grand objet , fe fait une idée fauflè , 
également 6c de l’homme jufte & du prix 
qui lui eft dû. La vertu & le vice ont leur 
récompenfe & leur punition propre , le re- 
pos ou l’agitation de l’ame , l’approbation 
ou le reproche de la confcience. Le vice 
entraîne avec lui un levain qui empoifonne 
tout : richefles , dignités , naifTànce , gran- 
deurs , renommée ôc même talens fupé- 
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rieurs , rien ne peut rendre heureux un 
homme vicieux. 11 n’y a que la vertu feule 
qui puifle extraire du bien de tous les ob- 
jets ; elle feule peut faire goûter le bien 
fans le mélange du mal. La vertu confifte 
dans l’amour de Dieu & celui du prochain. 
Ce n’eft que l’amour de Dieu & celui du 
prochain qui peut conftitucr un bonheur 
qui s’accorde avec le fyftême général , qui 
s’accorde avec notre fyftéme particulier , 
& qui fade dépendre tout bonheur parti- 
culier du bonheur général ; propriétés ca- 
raélériftiques de la véritable ^vertu & du 
véritable bonheur. Leur liaifon & leur red 
femblance prouve que la Vertu feule fait 
ici bas notre bonheur. 

Il y a dans cet extrait , quoique long par 
rapport aux bornes d’une Préface ordinaire, 
bien des liaifons de raifonnement qui font 
omifes 6c réfervées à l’attention du Lecteur. 
Il eût été à fouhaiter que nous enflions pu 
faire cette Traduction en vers. Les Prin- 
cipes , les Alaximes , les Préceptes frappe- 

roienc 
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roienc davantage, fe rcticndroicnt plus fa- 
cilement : mais la richefle de la langue 
&. la flexibilité des rèeles de la Poéfle An- 
gloife , rendent en cette langue la verfi- 
fication beaucoup plus facile quelle n’eft 
en François. D’ailleurs, il n’y a peut-être 
en Angleterre que M. Pope , à qui raflTu- 
jettiflement de la mefure &. de la rime, 
loin d’être un obftacle à la brièveté &: à 
la précifion , puille au contraire être un 
moyen de facilité. Par cette raifon , quel- 
qu’extraordinairc qu’elle paroifle , & par 
celle qui la ptécède, M. Pope a préféré 
la Poéfle à la Profe. Sa précifion eft l’efiec 
d’un art fupérieur : elle donne beaucoup 
de force de grâce à des inflruclions 
qu’il étoit autrement difficile de produire 
fans être fec ou devenir ennuyeux. Ces 
raifons doivent faire connoître que l’Ou- 
vrage étoit très-difficile à traduire ; la 
plupart des Anglois ne balancent point k 
le croire intraduiflble ; & je penfe qu’en 
effet toutes les Traductions que l’on en 
Tome ///, B 
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pourroit faire, ne lauroient erre qu’infé- 
rieures à l’Original. Si l’on trouve , donc 
dans le ftylc de celle-ci, quelque dureté, 
quelque mot hafiirdé, que ces raifons en 
foient l’cxcufc. D’ailleurs on a cru devoir 
facrifier la dclicatcfl'e à l’exaclitude à 
l’énergie. Le Traducteur n’a eu d’autre ob- 
jet, que de faire connoitre autant qu’il a 
pu, l’Ouvrage tel qu’il clt; ces forte» 
de traduétions ont leur utilité particu- 
lière , en ce qu’elles ne déguilent point le 
goût 6c le caractère des Ouvrages d’une 
Nation : car chaque Nation a fes mœurs; 
obfervation qu’un Lecteur judicieux neperd 
jamais de vue. 

On a prétendu qu’il y avoir du Splno- 
lifme dans cet EJfai fur L’Homme. La la- 
gefle, la bonté, 6c la providence de Dieu, 
la dépendance de l’homme à l’égard d’un 
Efprit Suprême 6c Créateur , y font évi- 
demment fuppofées 6c prouvées ; ce qui 
eft dircétement contraire au fyftcme de 
Spinofa. On n’a donc pu critiquer que 
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quelques cxprcHlons ; en ce cas , ces cx- 
prefïions pour être trouvées vicieufes , ont 
dû être réparées du corps de l’Ouvrage , 
dont refprit en corrige l’abus. Epiloguer 
de la forte , c’efl: agir contre les règles d’une 
faine critique ; & même d’ailleurs on eût 
dû confidérer qu’on ne doit pas interpréter 
rigoureufement & théologiquement des 
faillies des elîbrts poétiques. Le P.Tour- 
nemine, Jéfuite, un des premiers hommes 
de Lettres qui y ait en France, & reconnu 
pour Juge compétent, foit comme Théolo- 
gien ou comme Philofophc, écrivit au Tra- 
ducteur après avoir lu cet Ouvrage ; il ne 
nuira qu’aux efprits corrompus ^ qui tournent 
tout en venin ; un efprit droit en tirerait 
un bon fuc , de grandes vues ù des maxi^ 
mes utiles. On croit ne devoir pas oublier 
ici ce qu’il marque dans la même lettre. 
Je fuis charmé de Pope ; c’efl un Philo- 
phe profond ù un Poète vraiment fublime. 
Cela n’eft pas moins à la louange de 

B a 
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M. Pope, qu’à la juftifîcation de l’Ouvrage 
qui a donné lieu à cet éloge. 

Cette Traduélion a déjà été imprimée à 
Paris fur un Manuferit dont le défordre 
a donné lieu à un nombre de fautes. 
D’ailleurs on l’avoit altéré en quelques 
endroits pour des raifons, dont le détail 
feroit inutile au Lecteur. Ces motifs ont 
eng.agé le Traducteur en à faire imprimer 
à Londres , fous fes yeux , une nouvelle 
Edition que nous avons fuivic dans cel- 
le-ci* 
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AN- E S S A Y 

ON MAN. 


E P I s T L E I. 

Of thc Nature and State of Man y with rcfpc^ 
to the Univerfe, 

Awake , my St. John! Icave ail mc.incr tliings 
To lov/ ambition , and rlic pride of Kings. 

Ict us ( fincc Life can littlc more fuppiy 
Than j'ift to look about us and to die ) 

Expatiatc frcc o’cr ail this fccnc of Man ; 

A niighty mazc l but not without a plan ; 

A \k ild , whcre wccds and flow’rs promifcuous shoot 
Or Gardcn , tcrapting vith forbiddcn fruit. 

Togcthcr Ict us beat this ample ficld , 

Try what thc opcn , what thc covcrt yicid ) 

The latent traits, tlic giddy heights, explore 
pf ail who blindly creep , or fightkfs foar } 
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EPITRE PREMIERE. 

De la nature & de l’état de l’Homme j par rapport 
à l’Univers. 


]R.éveillons-nous , Milord : laiflons les petits 
objets à la bafTe ambition &z à l’orgueil des Rois. 
Puifque la vie ne s’étend & ne fe termine guères 
qu’à regarder ce qui nous environne de à mourir; 
parcourons donc au moins cette feene de l’Homme : 
prodigieux labirinthe , mais qui a pourtant fa ré- 
gularité ; campagne où la fleur croît confondue 
avec le chardon ; jardin qui tente par des fruits 
défendus. Allons enfemble , parcourons ce vafte 
champ ; & foit couvert ou découvert , voyons ce 
qu’il renferme. Pénétrons les routes les plus ca,-. 
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Eyc Naturc’s walks , shoot Folly as it flics , 

And catch thc Manncrs living as thcy rifc ; 
Laugh Vk'hcrc v/c muft , bc candid whcrc wc can j 
But vindicatc tlic ways of God to Man, 


I. Say firft , of God above , or Man belov , 

Vi hat can ve rcafon , but from what vc know î 
Of Man , wliat fcc vc but his ftation hcre , 

From which to rcafon, or to which refer î 
Thro' vorlds unnumbcr’d tho’ thc God bc knovn ^ 
Tis ours to trace him only in our own. 

Hc , who thro’ vaft immenfiry can picrcc , 

Sec worlds on vorlds compofe onc univerfe , 
Ob(crvc hov/ fyftcm into fyftcm runs , 

What other planets circlc other funs , 

What vary’d Being pcoplcs cv’ry ftar , 

^tay tell why Heav'n has made us as vc arc. 
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chécs j tranfporcons-nous fur les endroits les plus 
élevés j & découvrons également ce qui rampe 
dans raveuglcment , & ce qui fe perd dans l’élé- 
vation, Examinons les promenades de la nature : 
frappons la folie dans fa coutfe ; & faifdfons les 
mœurs dans leur nailfance. Rions lorfqu’on le 
doit J montrons de la candeur lorfqu’on le peut : 
mais juftihons aux hommes les voies de Dieu. 

(i) Que pouvons- nous dire de Dieu ou de 
l’Homme , qu’en raifonnant en conféquence de ce 
que nous connoilTons ? Et que connoiflbns-nous 
de l’homme ? feulement fa demeure ici-bas : c’eft 
d'où partent j c’eft à quoi fe r^tpportent tous nos 
raifonnemens. Quoique Dieu fe manifefte par des 
mondes innombrables , c’eft à nous de le recher- 
cher dans celui où il nous a placés. Celui qui 
pourroit percer au travers de la vafte immenfité , 
voir des mondes entaftes fur d’autres mondes for- 
mer la totalité de l’univers , obferver le rapport 
des règles fiftématiques d’une partie aux règles 
fiftématiques d’une autre , reconnoître d’autres pla- 
nètes , d’autres foleils , quels font les dlfFérens 


(i) Nous ne pouvons juger de l’Homme que relativement 
à notre propre fyftêmc , ignorant la relation générale des fy- 
ftêmes & des cliofes. 
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But of tliis framc , thc bcaringî , and thc ties , 
The Arong connciAions , nicc dcpcndcncies , 
Gradations juA , has thy pervading foui 
Look'd tliro’ 2 or can a part contaiu thc vhole ? 


Is thc grcat chain , that draws a!l to agrée , 

And dravr-n fupports , uphcid by God , or thcc 2 

n. rrefumptuous Man ! thc reafon 'roulJA thou finJ, 
V' liy form’d fo vreak, fo littlc , and foblind 2 
FirA, if thou caiiA , thc barder reafon guefs, 

V hy form'd no wcaker , blinder , and no Icfs 2 
A‘:k of thy mother earth , why oaks arc niadc 
Tallcr or Aronger than thc u ceds tliey shade ! 

Or ask of yonder argent ficlds above , 

Vhy Jove’s Satellites arc Icfs than Jovi 2 

Of fyAcms pofTiblcjif'tis confcA 
That \l ifdom infinité muA form thc bcA , 

Whcrc ail muA fuJl or not cohérent bc , 
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Êtres qui habitent chaque étoile ; celui-là pourroit 
dire pourquoi Dieu nous a formes tels que nous 
fommes. Notre ame tranfeendante a-t-elle pénétre 
les relforts de cet univers , les fupports mutuels, 
& les liens de fes différentes parties , leurs con- 
nexions , leurs dépendances & leurs gradations ? 
Petites parties de ce tout , pouvons-nous le com- 
prendre ? 

Cette grande chaîne qui attire oc réunit toutes 
les parties , Sc qui par cette harmonie conferve le 
tout , eft-elle entre les mains de Dieu , ou entre 
celles’ de l’Homme? 

Homme prefomptueux , prétends-tu découvrir 
la ralfon pour laquelle tu as été formé fi foible , 
fi petit , fi aveugle ? Premièrement , fi tu le 
peux , dis nous aulîi pourquoi tu n’as pas été 
formé plus foible , plus petir , & encore moins 
éclairé. Fils de la Terre , demande-lui pourquoi 
les chênes font plus hauts & plus forts que les 
ronces auxquelles ils donnent de l’ombrage : ou 
demande aux Plaines azurées , pourquoi les Satel- 
lites de Jupiter font moindres que Jupiter ? 

Si l’on convient que de tous les fyftêmes pof- 
fibles , la Sageffe infinie doit préférer le meilleur ; 
DU tout doit être rempli , parce qu’autrement il 
o’y auroit point de cohérence ÿ & où tout ce qui 
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And ail that rifcs , rifc in duc dcgrce ; 

Thcn , in the fcale of rcas'ning life , ’tis plain , 
There muft bc , fomewhcre , fuch a rank as Man ; 
And all the qucHion ( wranglc c’er fo long ) 

Is only this , if Çod has plac’d him w-rong ? 

Relpcdling Man , whatcvcr wrong wc call , 
May , muft bc riglit , as relative to all. 

In human Works, tho’ labout’d on with pain , 

A thoufand movements fcarcc one purpolè gain ; 
In God’s , one Itnglc ean its end produce } 

Yct ferves to fécond too Ibmc otlicr ulc. 

So Man , who hcre feems principal alonc , 

Pethaps adls fécond to fomc fphcrc unknown , 
Touches fomc whecl , or verges to fome goal i 
.'Tis but a part vt-c fcc , and not a whole. 


Vi hcntlic proud fteed shall know why Man reft tains 
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cft , eft dans le degré où il doit être ; il eft donc 
évident que dans les divers degrés de la vie & 
des fens , il doit y avoir quelque part un Être tel 
<jue l’Homme j & toute la qucftlon ( que l’on dif- 
pute tant que l’on voudra) fe réduit à ce point; 
fl Dieu a fait une injuftice à l’homme en le pla- 
çant dans le dégré où il eft ? 

Cette même chofe que nous appelions injuf- 
tice par rapport à l’homme , étant confidérée 
comme relative au tout , non-feulement peut , 
mais encore doit être jufte. Dans les ouvrages hu- 
mains , pourfuivis avec un travail pénible , mille 
mouvemens produifent à peine une feule fin. Dans 
les ouvrages de Dieu , un (impie mouvement , 
non-feulement produit fa fin , mais encore fécondé 
une autre opération. Ainfi l’Homme , qui paroît 
ici le principal Être , ne joue peut-être que le rôle 
de fécond par rapport à une fphère inconnue , eft 
le mobile de quelque roue , le moyen de quelque 
fin : car nous ne voyons qu’une partie , & non 
le tout. 

(i) Qiund un fier courfier connoîtra pourquoi 


(1) L’Homme n’eft point un Être imparfait , étant un Être 
proportionné à la place & au rang qu’il occupe dans la ert'a- 
tion , & à des fins & des relations qui lai font inconnues. 
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His iîcry courfc , or drives him o'cr tlic plains j 
\k hcn thc dull Oi, « Iiy now hc breaks the clod, 

Is nov a vi£lim , and now Ægypt’s God : 

Tlicn shall Man’s'pridc and dulnefs comprehend 
His a£lions’ , paiïions’ , bcing’s , ufe and end j 
\{'liy doing , fufF ring , chcck’d , impcU'd j and why 
Tliis Lour a flave, tbc ncxt a deity. 


Tlicn fay not Man’s imperfect , Hcav’n in fault j 
Say radier, Mans as perfed as he ouglit: 

His knovc'Iedgc me'afur'd to his flate and place J 
His rime a moment , and a point his fpace. 

If to bc perfcft in a certain fpherc , 

\( Iiat matter , foon or late , or herc or there ? 

The bicft to day is as completely fo, 

/s who began a thoufand years ago. 

III. Hcav’n from ail créatures hides thc book of FatCj 
Ail but thc page prefcrib’d , their prefent ftate : 

From brutes what men , from men what fpiiits knov ; 
Or who could fuft'cr Being hère bcloi»' J 
The lamb thy riot dooms to blccd to-day , 

Had hc thy Rcafon, would hc skip and play î 
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l’Homme le modère dans fa courfe orgueilleufe , 
ou le poulie au travers des plaines : quand le bœuf 
ftupide faura pourquoi il fdlonne la terre , ou 
pourquoi , métamorphofé en Dieu Egyptien , 
il eft couronne de guirlandes , alors la forte pre- 
fomption de l’Homme pourra comprendre l’ufage 
& la fin de fon être , de fes pallions , Sc de fes ac- 
tions ; pourquoi il agit , &: il Vjuffre , il eft retenu, 
& il eft excité ; pourquoi dans ce moment il ell 

un Efclave , dans un autre moment une Divinité. 

« 

Ne difons donc point que l’Homme eft impar- 
fait j que le Ciel a tort j difons plutôt que l’Hom- 
me eft aulli parfait qu’il doit l’être : fon être eft 
proportionné à fon état , au lieu qu’il occupe j 
fon rems n’eft qu’un moment -y un point eft fou 
efpace. 

( I ) Le Ciel cache à toutes les créatures le 
Livre du Deftin , excepté la page nécelTaire , 
celle de leur état ptéfent j il cache aux Bêtes ce 
que l’Homme connoît , aux Hommes ce que con- 
noiflent les Efprits : autrement , qui pourroic 
ici-bas fupporter fon exiftence ? Ta volupté con- 


(i) C’eften partie fur l’ignorance des évc'nemens futurs, & 
en partie fur l'cfpèrancc d’un bottiicur à venir, qu’eft fondée 
jiütic iranquillité. 


I 
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Pleas’d to thc laft , hc crops thc flovt'’ry food , 
/nd lick<! tlie hand jufl rais’d co slicd liis blood. 
Oli blindncfs to thc future ! kindly giv’n , 

That cach may fiil the ctrclc mark’d by Hcav’n : 
Vlio fccs with cqual eye , as God of ail , 

A hcro perish , or a fparrov fall , 

Atoms or fyftcms imo ruiii liurl'd , 

And nov a bubblc burll , and nov a « orld. 


Hopc humbly then ; with trembling pinions foar j 
Walt thc grcat tcachcr Dcath ; and God adore. 

Vr'bat future blifs , hc gives not thcc to knov , 

But g'ivcs that Hopc to hc thy bkfllng now. 

Hopc fprings ctcrnal in thc human brcall : 

Man never Is , but always To bc bkit : 

The foui , uncafy , and confin'd froni home, 

RcHs and expatiates in a life to corne. 

Lo , thc poor Indian ! w'iiofc untutor’d inind 
Secs God in clouds , or hears him in thc w'ind } 

His foui , proud Science never taught to fttay 
far as the folar s^alk, or milky vay j 

damne 
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damne aujouid’luii l’agneau à la mort ; s’il avoic 
ta raifon , boncliroit-il &; fc joueroit-il fur la plai- 
ne ? Content jufqu’au dernier moment , il broute 
le pâturage fleuri , & lèche la main qui fe lève 
pour l’égorger. O ignorance de l’avenir , qui nous 
eft charitablement donnée , afin que chacun puifl'e 
remplir le cercle que lui a marqué le Ciel qui voit 
d’un œil égal , étant le Dieu de tous , un héros 
périr , &: un palTereau tomber ; les arômes fe con- 
fondre , ou les deux fe bouleverfet \ une bulle d’eau , 
ou un monde s’éclater ! 

Homme , fois donc humble dans tes efpérances ; 
& ne prends d’eflbrts qu’avec crainte. Attends ce 
grand Maître , la Mort ; & adore Dieu. Il ne te 
fait point connoître quel fera ton bonheur à venir j 
mais il te donne l’efpérance pour être ton bonheur 
préfent. Une efpérance éternelle fleurit d.ans le 
cœur de l’Homme : il n’eft jamais heureux ^ il doit 
toujours l’ètre. L’ame inquiète Sc renlermée en 
elle-même , fe repofe &: fe promène dans la vie 
à venir. 

(i) Voyez ce pauvre Indien, dont l’ame non inf- 


(i) Un orgueil qui vifc à de trop hautes connoilfanccs, & 
qui prétend à une perfeftion au-dclfus de la portée de I hom- 
me , cft la caufe de fes cireurs 8c de fa miicrc. 

Tome III, G 
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Vct fuiiplc Nature to his hope has giv’n « 

Bchind thc cloud-topt liill , an hunibler hcav’n } 
Somc fafcr world in dcpth of «'oods embrac’d , 
Som happier ifland in tlic vatry waftc , 

N('licre ilavcs once more thcir native land bchold , 
No fiends torment , no Chriftians thiift for gold. 
To Bc , contents his natural délire , 

Hc asks no Angcl’s ving , no Scrapli’s firc j 
But thinks , adroitted to that cqual sky , 

His faicliful dog siiall bcar hiui company. 


rV. Go, spifer thou! and, in tliy fcalc of fenfe, 
^'eigh tliy opinion againft Providence j 
Call impcrfciTlion what thou fancy’ll fuch , 

Say , liere hc gives too littlc , tlicrc too mucli ; 
Dcllroy ail créatures for tliy fport or guft , 

Yct cty , If Man's iinhappy , God's unjiift; 

If Man alonc ingrofs not Hcav'n’s higli carc 
Alone made perfeâ hcrc , immortal there : 
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imite voit fon Dieu dans les nuées , ou l’entendi 
dans le vent. Une fcience orgueilleufe n’apprit 
point à fon ame à s’élever auili haut que l’orbe du 
Soleil & que la voie laélée j &: cependant la liin- 
ple nature lui donna l’efpérance d’un Ciel plus bas 
au-delà d’une montagne , dont le fomniet eft enve- 
loppé dans les nuages j d’un monde moins dange- 
reux dans l’épaifleur des forets; de quelqu’Ifle plus 
heureufe , fituce au milieu d’une plaine liquide , oii 
ce pauvre Efclave retrouve encore une fois fon pays 
natal ; nul démon qui l’y tourmente , &r point de 
Chrétiens altérés de l’or. Le bonheur d’exiher fa- 
tisfait fes defirs naturels : il ne fouhaite point les 
aîles des Anges , ni le feu des Séraphins ; mais il 
croit que fon chien fidèle, .admis dans le même Ciel, 
lui tiendra compagnie. 

Toi donc , qui es plus habile, pèfe dans les 
balances de ta raifon ton opinion contre la 
Providence ; appelle imperfeébion ce que ru 
t’imaginés tel ; dis , ici Dieu donne trop ; là il 
donne trop peu ; détruits toutes les créatures pour 
ton goût ton plaifir;& crie cependant, fi l’Hom- 
me eft malheureux , fi l’Homme feul n’occupe p.as 
tous les foins d’en-haut , s’il n’eft pas le feul Etre 
parfait ici-bas , immortel dans le Ciel , Dieu eft 
injufte ; arrache de fes mains la balance «Sc le feep- 

C X 
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Snacht from his hand tlic balance and the rod , 
Re-judge his jufticc , bc tlic God of God. 

In Pride , in rcas'ning Pride, our error lies ; 

Ail quit their fphcrc , and rush into the skies. 

Pride ftill is aiming at the blcfl abodes , 

Men vould bc , Angels Angels would bc Gods. 
Afpiring to bc Gods , if Angels fell , 

Afpiring to bc Angels , Men rebe! : 

And vho but wishes to invert the lavs 
Of Okdir , fins againft th‘ Etcrnal Caufe. 

V. Ask for « bat end the heav’nly bodies shinc 
£arth for whofe ufe ? Pride anfvcrs , »> ’Tis for mine * 
» For me kind Nature wakes hcr génial pow’r , 

»> Suckles cach herb , and fpreads out cv’ry flow'r j 
M Annual for me , the grape , the rofe rené»', 

•> The juice nc£lareous , and the balmy dew ; 

» For me , the mine a thoufand treafures brings ; 

J» For me, health gushes from a thoufand fp rings j 
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tre ; juge la juftice meme j & fols le Dieu de 
Dieu. 

(i) Cher Mylord &c ami , notre erreur vient 
d’une raifon orgucilleufe. On fort de fa fplicre Sc 
l’on s’élance vers les Cieux. L’Orgueil vife tou- 
jours aux demeures célcftes : les Hommes vou- 
droient être des Anges , Sc les Anges des Dieux. 
Si les Anges qui ont afpiré à être Dieu font tom- 
bés , les Hommes qui afpirent à être Anges , font 
rebelles ; & qui veut renverfer les loix Sc l’ordre , 
pèche contre la caufe éternelle. 

Que l’on demande pour quelle fin brillent les 
corps céleftes 3 pourquoi la terre exifte ? L’Or- 
gueil répond ; c’eft pour moi. “ Pour moi , la Na- 
j> ture libérale éveille fes puifiances produélri- 
j» ces , fait germer l’herbe , Sc ép.anouir les fleurs. 
» Pour moi le Raifin renouvelle toutes les an- 
» nées fon jus de neftar 3 & la Rofe fes fraî- 
5> cheurs odoriférantes. Pour moi la Mine en- 


(i) Impiété de l’Homme qui fe met en la place de Dieu , 
& qui veut juger de la convenance ou difconvcnance, de la 
perfeéHon ou de l’imperfeélion , de la juftice ou de l’injufticc 
de fes difpenfations. Abfurdité de s’eftimer l'objet final de la 
création , & de vouloir dans le monde moral une perfeéHon 
qui n’cft point dans le monde phyfique , & qui ne peut être, 
dans les chofes créées. 

C 3 
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*> Scas roll to 'l'af: me , funs to liglit inc rife ; 

» My fooc-ftool cartli , my caiiopy the skies. » 

But cris not Nature from tliis gracious enJ, 

From burning funs wlicn livid dcaths defeend , 

Vf’licn carthqu.'ikcs fw.illow, or v/Iicn tempefts Cvccp 
Towns to onc grave, ^holc nations to the deep î 
M No ( ‘tis rcply'd ) the firft Almighry Caufe 
» Acls not by partial , but by gen'ral laws ; 

» Th' exceptions fcir ; fomc change fincc all began : 

» And vï'hat created pcrfctfl î « Vf'hy then Man î 

If the grcat end bc human Happinefs , 

Then Nature déviâtes ; and can Man do Icfs î 
As much chat end a confiant courfe rcquircs 
Of shosv'rs and fun-shine , as of Man’s délires 5 
As mucli ctcrnal fprings and cloudicfs skies , 

As Men for ever temp’ratc , calm , and wife. 

/ If plagucs or cartliquakcs break not Hcav’n’s dclîgn ^ 

V>’ liy then a Borgia, or a Catilinc J 

V-' ho knovs but hc , u-holc hand the light’niug forms , 

\Y ho heaves o!d Océan , and v. lio wings the ftorms ; 
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ï> faute mille trcfürs. Pour mol la Santé découlg 
j> de mille fources j les Mers roulent leurs ondes 
j> pour me tranfporter ; le Soleil fe lève pour 
» m’éclairer J la Terre eft mon marchepié j &c le 
» Ciel eft mon dais ». 

Mais la Nature ne s’écarte-t-elle point de fa 
bonté Sc de fa fin , lorfqu’un foleil brûlant darde 
des rayons mortels j lorfque des trcmblcmens de 
terre engloutilfent des villes , & que des inonda- 
tions fubmergcût des peuples entiers ? 

Non , répondra l’Orgueil : « La première caufe 
» toute puilfante n’agit point par des loix parti- 
»» culicres , mais par des loix générales. Les ex- 
» ceptions font rares. Il y a eu quelques altém— 
» tions depuis le commencement j mais qu’y a-t-il 
j> de créé qui foit parfait ? 

Pourquoi donc l’Homme le feroit-il ? Si la féli- 
cité humaine eft la plus grande fin & que la na- 
ture s’en écarte, pourquoi l’Homme ne s’en écar- 
teroit-il pas aufli ? Cette fin n’exige pas moins 
un cours conftamment alternatif de pluies &: dç 
beau tems , qu’une révolution continu(Jle de dé- 
lits dans l’Homme : elle exige aufli peu des prin- 
tems éternels ôc des deux fans nuages , que des 
Hommes toujours fages , calmes &: tempérés. SL 
des peftes ou des tremblemens de terre ne tenver-r 
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Pouri ficrcc Ambition in a Cæfar’s mind , 

« 

Or turns young Ammon loofc to fcourgc mankind î 
rrom pridc, from pridc, our vcry rcas’ning fprings j 
Account for moral , as for nat’ral tliings : 

Vt'liy charge vc Hcav’n in tliofe , in thefe acquit} 

In botli , to reafon riglit is to fubrait. 

Botter for Us, perhaps, it miglit appcar, 
v; cre thcrc ail harmony , all virtuc licrc ; 

Tliat never air or océan fclt the vind ; 

That never palTion difcompos’d tlie mind. 

But All fublîlls by elemcntal ftrife ; 

And palTions are the éléments of Life. 

The gcn’ral Order , fince the wholc began, 

Is kept in Nature, and is kept in Man. 

» 

VI. Vi'hat would this Man } Nov upsi^ard vvill hc foar ^ 
And little Icfs than Angels , vould bc more ; 

Nov looking downwards , juft as griev’d appears 
To vs'ant tlie ftrcngth of buUs , the fur of bcari. 
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fent pas l’ordre prefcrit par le Ciel , pourquoi 
l’exiftcnce d’un Borgia ou d’un Catil’ma le renver- 
feroit-elle ? C’eft de l’orgueil que jaillillcnt nos 
raifonnemens : jugeons des chofes morales ainfi 
que des chofes naturelles. Pourquoi blâmer le Ciel 
dans celles-là , & le difculper dans celles-ci ? Dans 
les unes de dans les autres , pour bien raifonner , 
il faut fe foumettre. 

Peut-être nous paroîtroir-il mieux que dans le 
monde phyfique tout fût harmonie, que dans le 
monde moral tout fût vertu ; que jamais l’Air ou 
l’Océan ne relTentît le foufile des vents, de que ja- 
mais l’ame ne fut agitée par aucune palîion ? Mais 
tout fublifte par un combat élémentaire j de les 
pallions font les élémens de la vie. L’ordre géné- 
ral a été obfcrvé depuis le commencement , & 
dans la Nature , de dans l’Homme. 

(i) Que voudroit-il , cet Homme? Tantôt il 
s’élève j de moindre qu’un Ange il voudroit être 
davantage : tantôt ballTant les yeux vers la terre , 
il paroît chagrin de n’avoir point la force du tau- 
reau de la fourure de l’ours ; s’il dit que toutes 


(i) InjulHce des plaintes de l’Homme contre la Providence, 
demandant d’une part les perfciSions des Anges , & de l’au» 
tre les qualités corporelles des Bêtes. 
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Madc for Lis ufc ail créatures if Le call , 

Say , whac their ufe , Lad Le the pow’rs of ail. 

Nature to tliefe , vithout profulion , kind , 

The proper organs, proper pow’rs allign’d; 
Each fccmipg u'ant compenfated of courfe , 
Herc with degrces of fwiftnefs, tliere of force} 
AU in «ad proportion to the ftate ; 

Notliing to add , and nothing to abate. 

Each benft , each infed , happy in its ovn : 

Is Heav’n unkind to Man , and Man alone î 
Sliall lie alone , whom rational wc cal! , 

Bc pleas’d with nothing , if not blcfs’d with ail î 


The blifs of Man ( could Pridc that bleflîng fînd ) 
Is not to ad or think beyond maiikind j 
No pow'rs of body or of foui to sliarc , 

But wliat his nature and his date can beat» 

Why lias not Man a microfcopic eye î 
For this plain reafon , man is not a Fly, 
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les créatures font faites pour fon ufage , de quel 
ufage lui feroient - elles , s’il en avoir toutes les 
propriétés ? 

( i) La Nature , libérale fans profufion , leur a alîî- 
gné des organes , des facultés propres ; elle les a dé- 
dommagées de chaque befoin apparent , les unes 
par des dégrés de vîtelfe , les autres par des degrés 
de force , tout dans une proportion exacte avec 
leur état. Il n’y a rien à ajouter , rien à diminuer. 
Chaque bê te , chaque infecte eft heureux dans fon 
état. Le Ciel fcroit-il donc cruel pour l’Homme 
& pour l’Homme fcul ? Celui-là feul qu’on appelle 
raifonnablc , ne fera-t-il fatisfait de rien , à moins 
qu’il n’ait tout? 

(2) Le bonheur de l’Homme , ( que l’Orgueil 
ne le crût-il ainfi ? ) n’efl: pas de penfer ou d’agir 
au-delà de l’Homme même, d’avoir des puinances 
de corps Sc d’efprit au-delà de ce qui convient à 
fa nature Sc à fon état. Pourquoi l’Homme n’a- 
t-il point un œil microfeopique ? En voici une rai- 


(i) C'eft un aiioms dans l’anatomie des Créatures , qu« 
leur force ou leur vîtefTc eft plus grande ou moindre dans une 
proportion relative l’une à l’autre. 

(z) Le don de la rai fon dédommage l’Homme de toutes 
les qualités que les Bêtes ont au-dclTus de lui : des facultés 
fenfitives plus délicates , le rendroient miférable. 
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Say what tlic ufc , wcrc fiiicr optics giv’n , 

T’ infpoft a mite , not comprclicnd thc hcav’n î 
Ortoucli, if trembliiigly alive ail o’cr, 

To fmart anJ agonizc at cv’ry porc î 
Or quick diluvia darting thro’ thc brain , 

Die of a rofe in aromatic pain î 
If nature thundcr’d in liis op’ning cars , 

And ftur.n’d him « ith thc mullc ofthe fplicrcs, 
How wouIJ hc vt isli tliat Hcav’n iiad kft him ftill 
The vehifp'ring Zéphyr, and thc purlit^g rill î 
’Sf ho finds not Providence ail good and vi ilc ^ 
Alike in vhat it gives , and what dénies î 


VII. Far as Créations ample range extends , 
The fcalc of fcnfual , mental pov’rs afeends : 
Mark how it mounts , to Mans impérial race , 
From die grcen mytiads in thc pcoplcd grafs : 
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fon claire : l’Homme n ell pas une mouche ; & 
cjuel en ferolc l’ufiige , fi l’Honimc pouvoir conll- 
dcrer un ciron , & que fa vue ne pût s’étendre 
jufqu’aux Cieux ? Quel feroit l’ufage d’un toucher 
plus délicat , li , fenlibles & tremhlotans de tour, 
les douleurs & les agonies s’introduifoient par cha- 
que pore ? d’un odorat plus rafiné ? fi les parties 
volatiles d’une rofe , par leurs vibrations dans le 
cerveau , nous faifoient mourir de peines aromati- 
ques ? d’une oreille plus fine ? la Nature tonne- 
roit toujours , & nous étourdiroit par la miifique 
de fes fphères roulantes. O combien nous regret- 
terions alors , que le Ciel nous eût privé du doux 
bruit des zéphirs &: du murmure des ruiireaux ! 
Qui peut ne pas reconnoître la bonté & la fagelfe 
de la Providence , également S<. dans ce qu’elle 
donne , & dans ce qu’elle refufe ? 

(i) Autant que les divers &: nombreux dégrés 
de la création s’étendent , autant fe diverfifient les 
dégrés des facultés fenfitives Hc intclieéluelles.’ 
Quelle gradation depuis ces millions d’infeétes qui 
peuplent les champs , jufqu’à la race impériale 


(i) Dans l’Univers vifible , il y a un ordre & une grada- 
tion générale, d’où rcfultc une fubordination de Créatures à 
Créatures , & de toutes à l’Homme. Gradation de fens, d’iil- 
ftinél , de penfée , de réflexion & de railbn. 
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Vi liât modes of fight bctwixt cacli widc extrême, 
The mole’s dim curtain , and the lynx’s bcam : 

Of fmcll , the hcadlong lioncfs berween , 

And liound fagacious on the tainted green : 

Of hearing , from the life that fills the flooJ : 

To that which warbles thro’ the vernal wood î 
The fpider’s touch , hov exquifitely fine l 
Fcels at each thread , and lives alor.g the line : 

In the niée bec , what fenfc fo fubtly truc 
Prom pois’nous herbs extraits the healing de» î 
Hov InftindV varies in the grov’Iing fwine , 
Compar’d , half-rcas’ning éléphant with thine! 
Tvvixt that , and Rcafon , »hat a nice barrier î 
For ever fep'ratc , yct for ever ncar ! 

Rcmenibrancc and Refleition ho» ally'd ; 

\i'hat thin partitions Senfe from Thought divide ? 
And Middie natures , ho» they long to join, 

Yet never pafs tli’ mfuperabic line l 
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de l’Homme ? Que de modihcations diflcrentes 
dans la vue entre ces deux extrêmes, le voile de la 
Taupe & le rayon du Linx ! dans l’odorat , entre la 
cruelle Lionne , & le Chien lî habile à la pifte 1 ( 1 ) 
daiw l’ouïe , depuis ce qui vit dans l’onde, jufqu’i 
tout ce qui gazouille dans les feuillages du Prin- 
tems ! Que le toucher de l’Araignée eft exquis ! 
fenfible à la plus légère imprcflion qui affcde le 
moindre file de fa toile , elle paroît vivre dans 
l’ouvrage qu’elle a tilfu. Que la délicate Abeille a 
le fentiment fubtil & fur , pour extraire d’une her- 
be vénimeufe une rofée bienfaifante ! Quelle dif- 
férence d’inftinft entre celui d’une T ruye qui fe vau- 
tre , & entre le tien , Éléphant , Être prefijue rai- 
fonnable ! Que la barrière eft mince entre l’intincT: 
& la raifon |, féparés pour toujours , & toujours 
très-proches ! Quelle alliance entre la réflexion Sc le 
relfouvenir ! Que peu de chofe divife le fentiment 
de la penfée ! Toutes ces facultés moyennes tâ- 
chent de s’unir J fans pouvoir jamais pafler la ligne 
qui les fépare. Sans cette jufte gradation entre les 


(i) Lorfque les Lions des deferts d'Afrique vont à l'entrée 
clc la nuit chercher leur proie , ils font d'abord un grand ru- 
gilfcment, qui fait fuir les autres bêtes: enfuite, attentifs au 
bruir quelles font dans leur fuite , Lis les pourfuivent, non par 
l'odorat , mais par l'ouic. 

» • ; 
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Vitliout this juft gradation , could tlicy bc 
Subjcclcd , tliefc to tbofe , or ail to thce î 
Tlic povt'’rs of ail fub Ju’d by thcc alonc , 

Is not tliy Rcafon ail clicfc pow’rs in onc î 
VIII. Sce , thro' this air , this occan , aivd this carth, 
AH mattcr quick, and burfting into birth. 

Abovc , hov higli , progrelHvc lifc may go! 

Around , hov widc l hoiy dccp cxtcnd bcIoTC’ l 
Yafl chain of Bcing ! which from Cod bcgan , 

Natures xthcrcal , human , arg-1 , man , 

Bcaft , bird , fi;h , infcci , w bat no cyc can fcc. 

No glafs can rcach ; frein infinité to thcc, 

Trom thcc to Nothing. On fuperior pow’rs 

\C crc vc to prefs , inferior niight on ours ; 

Or in the full création Icavc a void , 

W hcrc, onc ftep broken, thcgrcat fcalc’s dcftroy'd: 
From Nature’s chain whatever link you llrike , 

Tcntli , or ten thoufimdth , breaks the chain aJike. 


differeuteç 


\ 


J 

' _ - — DIgitized by Coc gle 



E s s A I s UR U HO M M E. 49 

cUftcrentes créatures , les unes pourrolent-elles erre 
füumifcs aux autres & toutes à toi ? T mîtes leurs 
puiifances font vaincues par toi feulement : ta rai- 
fon n’eft-elle pas feule toutes ces puiflTances eu- 
fenible ? 

( I ) Regarde au travers de l’air , fur 11 
terre , fur la nier , la matière prête à éclore , s’a- 
giter , crever &c produire. Quelle progrelîlon d’êtres 
s’élève en haut, s’étend fut la furface, fe cache 
dans la profondeur ! Quelle chaîne , qui com- 
mence depuis Dieu ! Natures éthérées & tertef- 
ttes , Ange , Homme, Bête , Oifeau , PoilTon, In- 
feéle ! O étendue que l’œil ne peut voir , que 
l’optique ne peut atteindre , depuis l’infini jufqu’â 
toi , depuis toi jufqu’au néant ! Si nous pouvions 
empiéter fur les puilTances fupétieures , les infé- 
rieures le pourroient fur nous j autrement il y 
auroit un vuide dans la création , où un dégré 
étant ôté , toutes les proportions font renverfées ; 
où un chaînon étant rompu , toute la grande 
chaîne eft détruite , & l’eft également , que ce 
chaînon foit le dixième ou le dix millième. 


(1) Cet ordre & cctre fubordination de Créatures, peut 
s'étendre encore beaucoup plus loin , tant au-dclTus qu'au- 
dclfous de nous. 

Tome IIL D 
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And , if each fyftcm in gradation roll 
Alike cfTcntial to th’ amazing Wholc , 

The leaft confufion but in onc , not ali 
That fyftcm only , but thc Wholc muft falL 
Zxt Earth unbalanc’d from hcr orbit fiy , 

Plancts and Suns run lawlcfs thro’ thc sky ; 

Let ruling Angels from their fphercs be hurl'd ^ 

Seing on Seing irreck’d , and world on vrorld j 
Heav’n’s «-holc foundations to their centre nod , 

And Nature trembles to the tiirone of God. 

Ail this dread Order break for vhom J for thcc? 

Yile vorm l — oh Madnefs l Fride ! Impicty' l 


IX. \fhat if the foot, ordain’d thc duft to trea^ 
Or hand, to toil > afpir’d to bc the head > 

Vhat if tire head , the eye , or car repin’d 
To ferve mere cngincs to thc ruling Mind î- 
Juft as abfurd for any part to daim 
To bc anoüicr , in this gcu'ral frame^ 
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(1) Si chaque inonde fe meut dans un ordrâ 
graduel , qui n’eft pas moins de fon eircnce qua 
de celle de l’Univers , ce tout eft merveilleux j 
la moindre confulîon dans un feul , encraîneroic 
non-feulement la ruine de ce monde particulier, 
mais encore celle du grand tout. La terre per- 
chant fon équilibre , s’écarteroit de fon orbite ; les 
planètes & le foleil courroient fans règle aux tra- 
vers des Cieux j les Anges prcfidant à chaque 
fphère , en feroient précipités 5 un être s’abîmeroic 
fur un autre être , un monde fur un autre mon- 
de; toute la fondation des Cieux s’ébranleroit juf- 
ques dans fon centre ; la Nature frémiroit jufcjues 
au Trône de Dieu : tout cet ordre admirable fe- 
roit rompu. Pour qui ? Pour toi , ver méprifable ! 
O folie , orgueil , impiété ! 

Que fi le pied deftiné à fouler la poufiîêre , 
ou la main deftinée au travail , afpiroit d’être la 
tête ; fi la tête , l’œil ou l’oreille fe fâchoient do 
n’être que les purs inftrumens de l’efprit qui les 
gouverne : quelle abfurdité ? Et ce n’en cft pas 
une moindre , fi dans cette fabrique générale , 


(i) Une partie du tout qui fortiroit de fa place , rom- 
proit la connexion de la totalité des chofes, La folie £c ia 
vanité d'un tel dedr. 

• t 
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Jult as abfurd , to moutn tlic tasks or pams , 

The great diredVing Mind of All ordains. 

AU are but parts of onc Uupendous whole , 

Whofe body Nature is , and God tlic foui ; 

That , cbang'd tliro' aU ^ and yct in all tlic famé } 

Great in tlic eartli , as in th' xtlicrcal framc j 
W'arrns in the fun, rcfrcslics in the breeze , 

GIov^s in tlic Uars , and blolTonis in tlic trecs , 

Lives tliro’ all life, extends thro’ all citent, 

Spreads undividcd , opérâtes unfpcnt j 
Brcatlics in our foui , informs our mortal part„ 

As full , as pcrfcil , in a hair as heart ; 

As full , as pcrfcfl , in vile Man that mourns , 

As the rapt Scraph that adores and burns : 

To him no high , no lov , no great , no fmall j 
Hc fills , hc bounds , conncdls , and cquals all. 

X. Ccafc tlicn, nor Order Impcrfcdion namc : 

Our proper blifs dépends on what vc blâme. 

Know thy own point : This kind , this duc degrcc 
Of blindnefs , wcaknefs , Heav’n beUovs on thcc. 

? ubmit. ——In this , or stny other fphere* 
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une partie prccend être une autre partie, <Sc fe 
révolter contre la tâche ou la peine que le grand 
Efprit , ordonnateur de tout , a marquée. 

Tout ce qui eft , n’eft que partie d’un tout 
fiirprenant , dont la nature eft le corps , & dont 
Dieu eft l’ame ; il fe diverfifie dans chaque être } 
& cependant il eft toujours le même. 11 eft aufli 
grand dans l’économie de la terre, que dans celle 
de la machine éthérée. 11 échauffe dans le foleil , 
rafraîchit dans le zéphir , brille dans les étoiles & 
fleurit fur les arbres. 11 vit dans chaque vie , s’é- 
tend dans toute étendue, fe répand fans fe par- 
tager , donne fans rien perdre , refpire dans notre 
ame , anime norre partie mortelle , également 
parfait dans la formation d'im cheveu que dans 
celle du cœur , dans l’homme vil qui fe plaint , 
& dans le Séraphin tranfportc qui n’eft qu’amour 
& que louange : pour lui , rien de haut , de bas , 
de grand , de petit j il remplit , il limite , il en- 
chaîne , il égale tout. 

Ceffe donc , & ne taxe point cet ordre 
d’imperfeékion. Notre bonheur dépend de ce que 
nous blâmons. Connois ton être , ton point. Le 
Ciel t’a donné im j ufte , un heureux dégré d’a- 
veuglement & de foiblelfe . Soumets-toi , sût d’ê- 
tre aufli heureux que tu peux l’ctre dans cette 

D 3 
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Sccurc to be as bL-d as thou canft bcar : 

Safc in thc hand of one difpofing Pow’r , 

Oi in thc natal , or thc mortal hotir. 

'Ail Nature is but Art , unknovn to tlicc 5 
AU Chance, Direction , vhich thou canft not fcc j 
AH Difeord , Harmony not underdood j 
AH partial Evil , univcrfal Good : 

And , fpitc of Pride , in erring Rcafon’s fpitc , 

One truth is clcar, whatever is , is right. 
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fphère ou dans qudqu’autre fplicre que ce foie j 
& sûr , foie dans l’heure de ta nailî;iiue , foie 
dans celle de ta mort , de trouver ton falut entre 
les mains de qui difpofe de tour. Toute la Na- 
ture eft un art, & un art qui t’eft inconnu; le 
Hafard eft une direftion que m ne faurois voir ; 
la Difeorde eft une harmonie que tu ne com- 
preiuls point ; le mal particulier eft un bien gé- 
néral ; & en dépit de l’orgueil , en dépit d’une 
taifon qui s’égare, cette vérité eft évidente ; Qu» 

TOUT CE QUI EST, EST BIEN (l). 


(0 L’Homme doit donc , tant par rapport à fon ^tat pré- 
fent qu'à fon état futur , avoir une foumifTion abfoluc à la 
Providence. 
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EPISTLE II. 

Of the Nature and State of Man with refpeél ta 
Hinifelf, as an Individual. 

I. K. N O w thcn thyfcif , prefumc not God to fcan ^ 

The propcr fludy of Mankind is Man. 

Plac’d on diis inftlunus of a middle ftate , 

A Bciiig darkiy wife , and rudely grcat ; 

\('ich coo much knovt'Icdgc for thc Sccptic Ade 
.Vf'ith too much wcakncfs for thc Stoic’s pridc , 

Hc hangs bctvcen j in doubc to a£f , or rcft i 
In doubt to dccm liimfdf à God, or Bcaft j 
In doubt his Mind or Body to préfet; 

Born but to die , and rcas’ning but to err, 

Alikc in ignorance , his reafon fhch , 

Wliethcr he thinks too littlc , or too much i 
Chaos of Thought and PalTion , ail (onfûs’d } 
fpU by himfclf abits’d , or difabus'd ^ 
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E P I T R E II. 

De la nature & de Vétat de l’Homme j par rapport 
à lui-même J confidéré comme individu. 

(i) .A.PPRENDS-DONC à te connoître tol-mcme; 
&r ne prcfume point de développer la Divinité. 
L’étude propre de l’Homme , eft l’Homme. Placé 
dans une efpèce d’ifthme , Être d’un état mixte , 
obfcurément habile , groirièrement grand avec trop 
de connoilfance pour le doute fceptique , & trop 
de foibleire pour la fierté ftoïque ; il eft comme 
fufpendii entre deux, dans l’incertitude . d’agir ou 
de rien faire , de fe croire un Dieu ou une brute , 
de donner la préférence ou au corps ou à l’efprit. 
Il n’eft né que pour mourir ; il ne raifonne prelque 
que pour s’égarer ; 8 c telle eft cette raifon , qu’elle 
s’égare également pour penfer trop & pour penfer 
trop peu : cahos de raifonnement & de pallions , 
tout eft confus j continuellement abufé ou défabufé 
par lui-mcme j créé en partie pour s’élever & en 

( I ) L’affaire de l’Homme eft l'Homme. Sa nature , fci 
puilTancçs , fes foiblcflcs & 1» limites dç fa capacité. 
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Crcatcd half to rifc , and haJf to fall j 
Grcat lord of ail tliings, yct a prcy to all ; 

Sole judge of Truth , in cndicfs Error hurl'd: 

The glory , jeft , and riddic of the world l 
Go , vond'rous créature ! mount wlicrc Science guides , 
<k> , mcafurc carth , wcigli air , and ftatc the tides j 
Jnllruifl the planets in vliat otbs to ron , 

Corrcift old Time , and rcgulatc the Sun ; 

Go , loar with Plato , to th' cmpyrcal fphcrc , 

To the firft good , firft pcrfccl , and lîtft fair i 
Or tread the mazy round his follow’rs trod. 

And qaitdng fenfe call imitating Cod ; 

As Ealtcrn priefts in giddy circlcs run , 

And turn their heads to imitatc the Sun. 

GoJ, tcach Etcrnal Vifdorn liov to rulc —• 

Then drop into thyfelf , and bc a fool l 

Superior beings , when of latc they fav 
A mortal Man unfold all Naturc's law , 

Admir’d fuch wifdom in an eartlily shapc. 

And shcw’d a Newton as wc shew an Apc. 

Could lie, whofe rulcs the rapid Cornet bind. 


J 
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partie pour tomber ; Maître de toutes chofcs , & 
lui-mcme cependant la proie de toutes j fcul Jur;e 
de la vérité , & fe précipitant fans fin dans l’er- 
reur j la gloire, le jouet, l’énigme du monde. 

Va, Créature furprenante, monte où les Sciences 
te portent; mefure la terre, pcfe l’air, règle les 
marées , inftruis les Planètes du cours qu’elles 
doivent obferver , corrige le vieux tems , &: guide 
le Soleil. Elève-toi avec Platon jufques à l’empî- 
rée , jufqu’au premier bien , au premier parfait , 
au premier beau ; ou entre dans les labyrinthes 
qu’ont frayé fes SuccelTeurs ; & prétends qu’en 
abandonnant le bon-fens tu imites Dieu; fem- 
blable à ces Prè-tres de l’Orient , qui par leurs 
agitations orbiculaires , tombent dans des verti- 
ges , & croyent par leurs tournoiement de tête , 
imiter le Soleil. Va, & apprends à la SagclTe 
éternelle comment elle doit gouverner. Enfulte 
rentre en toi-mè-me ; qu’y retrouveras-tu ? imbé- 
cillité. 

Lorfque dans ces derniers tems les Êtres fupé- 
tieurs virent un Homme mortel développer les loir 
de la Nature , ils admirèrent une telle habileté 
dans une figure terreftre ; & Us regardoient NeWr 
ton, comme nous regardons un Singe adroit. 

Peut-il , cet Homme qui enfeigne aux planètes 
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Dcfcribe or fix onc movcmcnt of liis Mind î 
>K'lio fav its fires herc rifc , and thcre dcfccnd , 
Explaiii liis own bcginning, or his end ? 

Alas what wondcr 1 Mans fupcrior part 
Unchcck’d may rifc , and clinib froni art to art > 
But « lien his own grcat work is but bcgun , 

Vf' bat Rcafon wcavcs , by PalTion is undonc. 

Trace Science then, with Modefty thy guide : 

Firft ftrip ofF ail hcr équipage of l’ride j 
Dcdudl wliat is but Vanity , or Drefs, 

Or Lcarning’s Luxury , or Idlencfs ; 

Or tricks to shew the ftrctch of human brain » 

Mcre curious plcafute , or ingenious pain ; 

Expunge the wholc , or lop th' cxcrefcent parts 
Of ail our Vices hâve created Arts; 

Then fcc how littlc the remaining fuin, 

Vhich ferv'd the part , and muft the times to eotncl 
II. Two Ptinciples in hunran nature rcign ; 
Sclf-lovc , to urge , and Rcafon , to reftrain ; 

Nor this a good , not that a bad ve call , 

Each Works its end , to move or govern ail ; 

And to their proper operation llill , 

Aferibe ail Good , to their improper , III. 

Self-Iove , the fpting of motion , adls the fbul ; 
Reafon's comparing balance ruies the wholc. 

Man , but for that, no adlion could attend , 
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les cercles qu’elles doivent décrire , peut-il dé- 
crire ou fixer un fcul mouvement de l’ame ? Lui 
qui peut marquer leurs points d’élévation ôc d’a- 
baiflement , peut-il expliquer fon commencement 
ou fa lin ? Hélas , quel prodige ! La partie fupé- 
rieure de l’Homme peut s’élever fans obûacle , & 
empiéter d’art en art ; mais quand l’Homme tra- 
vaille à fon propre ouvrage de qu’il s’occupe de 
lui-meme , à peine a-t-il commencé , que ce que 
la Raifon a tilfu , la Partion le défait. 


(i) Deux principes régnent dans l’Homme; 
l’amour-propre qui excite , & la Raifon qui re- 
tient. Et n’appelions point l’im im bien , l’autre 
un mal : cbacun produit fa fin ; l’un meut, l’autre 
gouverne. Ce qui convient à leur coopération , doit 
erre appelle bien ; ce qui y répugne , doit être 
appellé mal. 

L’Amour-propre, fource du mouvement, fait agit 
l’ame.'La Raifon , en comparant & balançant , 
gouverne le tout. Sans l’un de ces principes , 


(i) Deux principes des adions ; l’amour-propre & la rai-< 
fon. L’un Si l'auuc également nécell'aircs. 
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And , but for this , vcrc adivc to no end ; 
lix’d like a plant on his pcculiar fpot , 

To draw nutrition , propagate, and rot; 

Or , mctcor-Iikc , Haine la» Icfs thro’ tlic voûfÿ 
Deftroying others , by himfclf deftroy’d. 

Moll ftrcngtb tlie moving principle rcquircsj 
Aelive its task , it prompts , inipels, inrpircs. 

Scd.itc and quiet , tlie comparing lies , 
ïorm'd but to check , deüb’rate , and advilc. 
Self-Iovc flill ftronger , as its objofls nigh ; 

Rcafon’s at diftancc , and in pfofpcdl lie : 

Tliat fees immédiate good by prefent fcnle j 
Rcafon , the future and the confequence. 

Tincker tlian arguments , temptatioas throng. 

At beft more v/atchful this , but tliat more llrong. 
The aiflion of the ftronger to fufpend 
Rcafon flill ufc , to Rcafon ftill attend. 

Attention , habit and cxpcricncc gains ; 

Each ftrcngthcns Rcafon , and Sclf-lovc rcflrains. 

Lct fubtlc fchoolmcn teach thefe friends to fîglir^ 
Riorc ftuùious tQ divids than to unité j 
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l’Homine feroit dans l’inaârion ; & fans l’autre , 
il feroit dans une adion fans fin. Il feroit, ou 
comme une plante , fixé fur fa tige pour vcgé- 
icr , multiplier & pourrir^ ou comme un météore 
enflammé , traverfant le vuide fans aucune règle , 
dctruifant les autres , détruit enfin par lui- 
mème. 

(i) De ces deux principes dlmpulfion de 
comparaifon , le premier doit avoir plus de force j 
fon opération eft aétive j il infpire , il excite , il 
preife. Le fécond eft tranquille & fans aéHon ; il 
eft deftiné à avifcr , délibérer , retenir. La force 
de rAmour-proprc eft plus puiifantc, à proportion 
de la proximité de fon objet ; le bien lui eft im- 
médiat par le fentiment préfent. La Raifon ne 
Tenvifage que dans un certain tems,une certaine 
diftance j elle le préfage dans l’avenir , le conlî- 
dere dans les conféquences. Les tentations vien- 
nent en foule , en plus grand nombre que les ar- 
gumens'j & ce qu’on peut dire de mieux , c’eft 
que la Raifon a plus de lumière , & que l’A- 
mour-propre a plus de force. Pour le modérer , 
fervez-vous de la Raifon j écoutez-là Sc la cultivez. 


(i) L’Amour-propre eft plus fort que la Raifon, & pour-r 
^oi i 
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And Grâce and Virtue, Senfe and Rcafon fplit, 
Vith ail the rash dexterity of wic. 

^"its , jull: like Pools , at \k ar abouc a namc , 
Hâve fuU as oft no mcaning , or the famé. 
Sclf-love and Rcafon :o onc endifpirc , 

Pain tlicir avcrfion, Pleafure their délire j 
But grcedy That, its objccl would devour. 

Tins tafte the honcy, and not u'ound the flovVî 
Pleafure , or vrong or rightly underftood , 

Our grcateft evil , or our grcateft good. 


III. Modes of Sclf-love the Paflions we may call : 
'Tis real good , or fccming , nioves them all ; 

But lincc not ev’ry good ve can divide , 

And reafon bids us for our own providc j 
Palfions , tho’ fcifish , if their ineans be fair, 

Lill under Rcafon , and deferve hcr carc j 


toujours 
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toujours. L’atcencion , l’habitude & l’expérience 
peuvent beaucoup j chacune d’elles fortihe la Rai- 
fon, reftrelnt l’Amour-propre. 

Que les fubtils Scholaftiques , plus attaches à 
divifer qu’à réunir , apprennent à ces deux puil- 
fances amies , à le battre , eux qui du tranchant 
le plus téméraire , féparent adroitement la grâce 
de la vertu & le fens de la raifon \ prétendus 
Beaux-Efprits , qui comme des foux fe font la 
guerre fur un mot , qu’aulîî fouvent que géné- 
ralement ils n’entendent point , ou qu’ils enten- 
dent de la même manière pour le fond. L’amour- 
propre & la Raifon tendent vers une feule fin : 
la peine eft leur averfion ; le plaifir eft leur dé- 
fit; mais l’un avide voudroit dévorer fon objet, 
l’autre voudroit extraire le miel fans blelfer la 
fleur. Le plaifir , bien ou mal entendu , eft no- 
tre plus grand bien ou notre plus grand mal. 

Nous pouvons appeller les Palfions , les mo- 
difications de rAmour-pro].re. Le bien réel ou 
apparent les met en mouvement; mais comme 
tout bien n’eft pas de nature à être partagé , & 
que la Raifon veut qu’on travaille à fe pourvoir , U 
y a des pallions qui , quoique concentrées en 
nous-mêmes , peuvent , lorfque les moyens font 
honnêtes , être admifes au rôle de la Raifon & 
Tome III, E 
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Thofc , thst impartcd , court a noblcr aim , 

Exalc their kinj , and takc fome Vircuc’s name. 

In lazy Apatny ict Stoics boad 
Their Virtuc fix'd ; ’tis fii’d as in a froft } 
Contraiilcd ail , rctiring to tlic breaft; 

But ilrcngth of mind is Excrcifc , not Reft t 
Tlie rifîng tempeft puts in adl the foui , 

Parts it may ravage , but preferves the whole. 

On life’s vaft océan diverfely we fail , 

Reafon the card, but pallion is the gale; 

Nor God alone in the flill calm wc find , 

Hc mounts the üorm , and walks upon the svind. 


Paffions, like cléments, tho’ born to fight, 
Yet, mix'd and foften’d , in his vork unité : 
TIkTc ’tis enough to temper and cmploy ; 

But vt'hat compofes Man , can Man deftroy î 
Sufficc that Reafon keep to Nararc's road, 
Subjcdl , compound them , follov hcr and God» 
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mériter fes foins ; les palîîons qui afpirent à par- 
tager les biens , vifentà un plus noble but , ennoblif- 
fent leur efpcce , & prennent le nom de V ertus. 

Que le Stoïque , fier d’une infenfibilitc oifive , 
fe vante d’une vertu inébranlable \ fa fermeté , 
femblable à celle de la glace , eft une fermeté 
de contraéHon , & qui fait retirer les efprits vers le 
cœur. La force de l’efprit ne confifte point dans 
le repos , mais dans l’aéHon. Une tempête qui 
s’élève dans l’ame, peut en ravager une partie, 
mais par fon aélion même en maintient la tota- 
lité. Nous naviguons diverfement fur le vafte 
océan de la vie : la Raifon en eft la boulTole ; 
mais la Paflion en eft le vent. Ce n’cft pas dans 
le calme feul que l’on trouve la Divinité : Dieu 
marche fur les flots , & monte fur les vents. 

Les Pallions , ainfi que les Elémens , quoique 
nées pour combattre , cependant mêlées &c adou- 
cies , s’uniflent dans l’ouvrage de Dieu : il n’a 
point renverfé les Pallions ; il n’a fait que les mo- 
dérer j & il les a employées. Ce qui compofe 
l’Homme , l’Homme pourroit-il le détruite ? Il 
fuffit que la Raifon maintienne les Paflions dans 
la voie de la Nature , qu’elle les airujettilfe 8c 
les gouverne , qu’elle foit elle-même docile à la 
Nature & à Dieu. 

E i 
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Love , Hopc, and Joy , fair plcafurc’s fmiling train , 
Hâte, Fcar , and Grief, the Family of pain , 

Thefe mix'd v/:tli arc , and to duc bounds coufin'd » 
Make and maintain clic balance of tlic mind : 

The lights and shades , whofe wcll accordcd ftrife 
Cives ail che (Ircngth and colout of our life. 

Plcafures arc ever in our hands or eyes ; 

And !)► lien , in ad , they ccafc , in profpcd , rife : 
rrefent to grafp , and future flill co fînd , 

The wliolc cmploy of body and of mind. 

AH fpread their charms , but char.n not ail alikej 
On dilTrcnt fenfes difp rent objeds ftrike 5 
Hcncc difp rent Pallions more or Icfs inflame , 

As ftrong or u cak , the organs of the frame; 

And hcncc onc master Passion in the brcafl, 
Like Aaron’s ferpent , fwallovs up die reft. 

As Man , perhaps , the moment of bis breath 
Reçoives the lurking principlc ofdcath; 

The young difeafe, that muft fubduc at length , 
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L’amour , l’efpérance , la joie , la bande riante 
des plaifiis , & la haine , la crainte , le chagrin , 
trille cortège de la douleur , les uns mêles aux 
autres avec art , & renfermes dans leurs jiilles 
bornes , font & maintiennent la balance de l’ef- 
prit , compofent les lumières &c les ombres dont 
le conttalle, alforci fait la force le coloris de 
la vie. 

Nos avons toujours des plaifirs , ou entre nos 
mains , ou devant nos yeux j & quand nous n’en 
polTcdons plus, nous en envifageons. Toute l’oc- 
cupation du corps & de l’efprit eft de failir les 
prefens , & de préparer les futurs. Tous répan- 
dent leurs charmes \ mais leur effet n’cll pas 
égal. Nos differens fens font frappés par différens 
objets. Delà , différentes Pallions enflamment les 
organes de la machine, plus ou moins , fuîvant que 
ces Pallions ont plus ou moins de force ; & de- 
là , la Pallion qui domine dans le cœur , fem- 
blable au Serpent d’Aaron , engloutir les au- 
tres. 

(i) Comme l’Homme peut-être en recevant la 
vie , reçoit le principe caché de la mort , la ma- 
ladie nailfante qui enfin doit l’emporter , croît 


(i) PalTion domîbante , & fa force. 


E J 
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Grovs with his growth , and ftrcngthciis with his ftrcngth : 
So , cafl and minglcd vith his vcry framc , 

The Mind’s difeafe, ks ruling Passion camcj 
Each vital humour vt hich should fccd the wholc , 

Soon flows to tins , in body and in foui ; 

\fhatcvcr varms the heart , or fills the head , 

As the mind opens, and its funââons fpread. 

Imagination plies hcr dang’rous art , 

And pours it ail upon the peccant part. 


Nature its mother , Habit is its nurfe ; 

\fit, Spirit, Facultics, but makc it worfe ; 

Rcafon itfelf but gives it edge and pow'r j 
As Ilcav’n’s blcft bcam turns vinegar more fow’r. 


, wrctchcd fubjcdls tlio’ to lav/ful fvay , 
In this w'cak queen , fomc fav’ritc ftill obey : 

Ah ! if she Icnd not arms , as svcll as ruics , 
■'X'hat can she more than tell us ve are fools ? 
Tcach us to mourn our Nature , not to mend , 
A skarp aceufer , but a helplcfs friend 1 
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& fe fortifie en mcme-tems que le corps ac- 
quiert des forces Sc qu’il croît. De meme U 
maladie de l’efprit infufée , pour ainfi dire , & 
mélée avec notre conftiturion , devient la pnflion 
qui le gouverne. Toute humeur virale deftince 
à la nourriture du tout , fe jette fur cette partie 
foible , tant du corps que de l’ame. A mefure 
que l’efprit s’ouvre 8c fe dévoile , tout ce qui 
échauffe le cœur ou remplit la tête , efl: , par 
rim.agination qui y employé fes arts dangereux , 
détourné fur la p.rrtie malade. 

C’eft la Nature qui donne la nailfance à cette 
Paflion ; c’eft l’habitude qui la nourrit. L’efprit , 
la vivacité , les talens en augmentent la malignité. 
La Raifon meme en éguife le tranchant , en re- 
double la force , ainfi que les rayons bénins du 
Soleil augmentent l’acidité du vinaigre. La P.af- 
fion dominante , quelle qu’elle foit , foumet la 
Raifon. 

Sujets malheureux d’une Reine légitime , en 
obéiffant à cette foible Reine , c’eft à une de fes 
Favorites que nous obéiffons. Hélas ! puifqu’elle ne 
nous donne pas des armes aulll-bien que des rè- 
gles , que peut-elle faire de plus , que de nous 
faire connoître notre foiblefte ? Accufatrice fé- 
vère , mais impuilfante amie , elle nous apprend 

£4 
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Or from a judgc turnpleadcr, to perfuadc. 

The choicc vc nuke , or juftify it made j 
Proud of an eafy conqueft ail along , 

She but removes weak palTion': for the ftrong : 
So , «'hen fniall humours gather to a goût , 

The Doûor fancies he has driv’n them out. 


Yes , Nature’s road muft ever l>c prcferr’di 
Rcafon is hère no guide , but ftill a guardj 
’Tis her's to rciflify , not ovcrchrov. 

And treat tins paffion more as friend than foe : 

A raightier Pow’r the ftrong diredVion fends. 

And fev’ral Men impcls to fev'ral ends : 

Like varying u-inds , by -oiher padions tort , 

This drives them confiant to a certain coafl. 

Let pow’r or knowledge , gold or glory , pleifc , 
Or ( oft more ftrong than ail ) the love of café ; 
Thro’ life ’tis follow'd , even at life’s cxpcncci 
The merchant's toil , the fage’s indolence , 

The monk’s humiliry , the hcro's pridc , 

Ali , ail alike , find Reafon on their lîdc. 
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à plaindre notre nature , mais non point à la cor- 
riger ; ou de Juge devenant Avocate , elle nous 
petfuade le choix que nous faifons j s’il cft fait , 
elle le juttifie. Cependant ficre de viâroires ima- 
ginaires , elle enchaîne de petites Palfions pour en 
faire triompher une plus puilTante. C’eft ainfi. 
qu’un Médecin s’imagine avoir dillipé les hu- 
meurs , lorfque ces humeurs ralTcmblées produi- 
fent la goutte. 

Oui, le chemin de la Nature doit être pré- 
fère. En ce chemin la Raifon n’eft point guide j 
elle efeorte \ elle eft pour reétifier , & non pour 
renverfer : elle doit traiter la Paflion dominante 
plus en amie , qu’en ennemie. Cette Pafiîon eft 
une impulfion forte qui dirige les Hommes vers 
des fins differentes. Agités par leurs autres Pallions, 
comme par des vents changeans , les Hommes 
font par la Paffîon dominante , conft.unment jettes 
à une certaine côte. Qu’on foit épris d’amour 
pour la puiffance ou peur la fcience , pour l’or , 
pour la gloire , ou pour le repos ( ce qui eft 
la plus forte des P.iflions ) toute la vie on pour- 
fuit fon objet , même aux dépens de la vie. Le 
travail du Marchand , l’indifférence du Philofo- 
phe , l’humilité du Moine , la fierté du Héros j 
tout trouve également la Raifon de Ion côté. 
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Th' Eternal Art cducing good from ill, 

Graf» on tins paffion our bcft principle : 

'Tis thus tlic Mercury of Man is fix’d , 

Strong grovï's the Virnic vith his nature mix’d j 
The drofs céments what elle ve-crc too rcfin’d , 

And in onc int’rcft body acls with mind. 

As fruits , ungratefui to the plantcr's carc , 

On favage ftocks inferted , learn to beat; 

The fureft Virtucs thus from pafTions shoor, 

^'ild Nature’s vigor vorking at the root. 

\k'hat crops of wit and honefty appear 
Prom fplcen , from obftinacy , hâte , or fear ! 

Sec anger , zcal and fortitude fuppiy ; 

Ev’n av’ricc , prudence ; floth , phitafophy ; 

Luit, thro’ fome certain ftrainers vcll refin'd, 

Is gcntlc love, and charms all veomankindj 
Invy , to v/hich th' ignoble mind’s a flavc , 

Is émulation in the Icarn’d or brave ; 

Nor Virtue , male or feinalc, can wc name. 

But what will grow on Piidc , or grov on Shame» 
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(i) L’Artiûn éternel , tirant le bien du mal, ente 
fur cette Paflion nos meilleurs principes. C’eftr 
ainfi que le mercure de l’Homme eft fixé ; la vertu 
mêlée à fa nature en devient plus forte ; ce qu’il 
y a de grofîier , confolide ce qui feroit trop rafiné ; 
unis d’intérêt , le corps &: l’efprit agilTent de con* 
cert. 

Comme un arbre ingrat au foin du jardinier,' 
enté fur un tronc fauvage devient fécond ; de m.ême 
les plus folides vertus nailTent des Pallions : la vi- 
gueur d’une nature fauvage en fortifie la racine. 
Quelle fource de vertu & d’efprit découle du cha- 
grin , de l’obftination , de la haine ou de la crainte ? 
La colère donne du zèle & de la force ; l’Avarice 
augmente la Prudence ; la Parefle entretient la 
Philofophie j l’Envie , qui tyrannife une ame baffe , 
eft émulation dans les Savans & dans les Guer- 
riers. Le plaifir rafiné & relferré dans de certaines 
bornes , eft un amour délicat , & charme le Sèxe : 
on ne trouve dans l’Homme ni dans la Femme 
aucune venu , qui ne puifTe venir de l’orgueil , 
ou de la honte. 


(i) Les Paflîons fervent à fixer nos prbclpcs , & à les for- 
tifier. 
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Thus Na;urc givcs us ( !ct it check our pride ) 
The virtac ncaielt to our vice ally’d : 

Rcafon the byas turns to gi>od from ill , 

And Ncro rcigns a Titus , if lie will. 

The fiery foui ahhorr’d in Catiiinc, 

In Dueius charms , in Cuttius is divine ; 

The faine ambition can deftrey or fave. 

And luakes a patiioc as it makes a knave. 


Tliis light and darknefs in our chaos join’d, 

\rhat shall dividc ? The God wichin the mind. 
Extrêmes in Nature equal ends produce , 

In Man they join to fomc myfterious ufc ; 

Tho’ cach by turns the othcr’s bound invade , 

As , in fomc vell-wrought piiTurc , light and shade , 
And oft fo m'x, the dil-rrencc is too nicc 
Vf nerc ends the Virtuc , or begins the Vice. 

Pools! vt'ha from hencc into the notion fall» 

That Vice or Virtuc there is nonc at ail. 
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(i) C’cft ainfi que la Nature ( que notre or- 
gueil füit humilie par cette reflexion ) nous don- 
ne des vertus voifines & apparentées des vices. 
La Raifon détourne nos pallions du mal vers 
le bien. Si Néron l’eût voulu , il eût règne com- 
me Titus. L’impétuofitc qu’on abhorre dans Ca- 
tilina , charme dans Décius , cft divine dans Cur- 
tius. La même ambition produit , ou la perte , 
ou le falut ; elle fait un vrai Citoyen j & elle fait 
egalement un Traître. 

(1) Qui peut réparer ces lumières &: ces ombres 
réunies dans notre cahos ? Le Dieu qui dl en nous. 

Dans la Nature , les extrêmes produifent des 
fins égales : dans l’Homme , ils fe confondent pour 
quelque ufage merveilleux , quoique fouvent li 
mélangés , que la différence entre les bornes , où 
la vertu finit & où le vice commence , cft trop 
délicate pour être apperçue : tantôt l’un empiète 
fur l’autre , ainfi que les ombres & les lumières 
dans de certains tableaux d’un travail fini. 

O quelle folie de vouloir de là tirer cette con- 
féquence , qu’il n’y a ici-bas ni vices ni vettus ! 


(O Mélange du vice & de la ver'u dans notre nature; 
proximité de leurs limites ; leur diftinélioQ néaiunoms cer- 
taine & évidente. 

(;) Quel cft ro£cc de la Raifoa? 
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If vhite and black blend , foftcn , and unitc 
A thoufand ways , is thcrc no black or vhite î 
Ask your own hcart , and notliing is fo plain î 
*Tis to miflake thcni , cofts thc timc and pain , 


Vice is a monflcr of fo friglitful mien , 

As , CO bc haccd , needs bue to bc feen ; 

Yct feen too oft^, familiar vitli lier face , 

\k'c fieft endure , then pity, tlicn cmbrace. 

But vhere th’ Extrême of Vice , vas ne'cr agrecd ; 

Ask vhere’s the Nortli ? at York, ’tis on thc Tvecd j 
In Scotland , at thc Orcades ; and thcrc , 

At Grcenland , Zembla , or thc Lord knovs vhcrc. 
No créature ovns it in thc firft dcgrec , 

But thinks his ncighbour further gonc than lie } 

Ev‘n thofe «’lio dvell bcncach ics very zone , 

Or never fee! thc rage , or never ovn ; 

Vhat happicr natures shrink at vith afFright , 

The hacd inliabitant contends is tighe. 


Digitl;' J by GbogI 



ESSAI SUR U HO MM H. 


79 


Parce que le blanc & le noir feront mélangés , 
adoucis , fondus enfemble de mille manières dif- 
férentes , n’y aura-t-il plus pour cela , ni noir, ni 
blanc ? Confultez votre propre cœur ; rien n’tft 
plus évident : c’eft pour les confondre qu’il en 
coûte , & de la peine & du tems. 

(i) Le vice eft un monftre fi hideux , que pour 
le haïr , il fuffit de le voir. Cependant , vu trop 
fouvent , il fe familiarife à nos yeux. D’abord nous 
le fouftrons , enfuite nous le plaignons , enfin nous 
l’embralTons. Mais perfonne ne convient où elî: 
l’extrémité du vice. Demandez où eft le Nord ? 
à York , c’eft le Tweed : en Ecofte ce font les 
Orcades (z) j & là c’eft le Groenland , la Zemble 
ou quelqu’autre Pays. Perfonne ne conviendra 
d’etre vicieux au plus haut dégré : il perfe que 
fon voifin l’excède encore. Ceux qui font pour 
ainli dire fous la zone du vice meme , ou ne fentenc 
point fes fureurs , ou les défavouent. Ce qui fera 
frémir un heureux naturel , un Vicieux endurci 
prétendra que c’eft un bien. 


(l) Laideur du Vice; comment nous y femmes trompés, 
(i) La Province d'York eft la plus Septentrionale d’Angle- 
terre. Le Tweed eft une rivière qui fcparc l’Angleterre & 
l’Ecolfe. Les Orcades font des Iflcs au Notd de l’EcolTe , dé- 
peaJantes de ce Royaume. 
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Virtuous and vicions cv’ry Man niuft bc , 

Tcv in th’ cxtrcrae , but ail in tlie dcgrcc j 
Tlic rogne and fool by fits is fair and vife ; 

And cv’n ihc bcll , by fits , what they dcfpife. 

"Tis but by parts wc follow good or ill ; 

For , Vice or Virtuc , Self dircdls it ftill } 

Ench individual fccks a fev’ral goal ; 

But Hea v’n’s grcat view is One , and that tlic holc. 
Tliat countcr-wotks cack folly and caprice j 
Tbat difappoints tli’ cffcft of cv’ry vice j 
That, happy fraihics to ail ranks apply’d j 
Shamc to the virgin , to the matron pridc , 

Fcar to the ftatcfman , rashnefs to tlie cliicf , 

To kings prefumption, and to crov/ds belief : 

That, Virtuc’s ends from vanity can raife , 

\('hich fccks no int’rcll , no rcu'ard but praiil- ; 

And build on wants , and on defeifs of mind , 

The joy , the pcacc , clic glory of Mankind. 


Tout 
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(i) Tout homme doit être , Sc vertueux, & 
vicieux : peu le font à un degré extrême } mais 
tous le font à un certain degré. Le Scélérat & le 
Fou font .vertueux & fages par accès ; & quelque- 
fois, par accès, l’Homme de bien fait ce qu'il con- 
damne. Nous ne fuivons pas en tout , mais par 
partie, le bien &: le mal j car fuit vices ou vertus, 
l’amour-propre les dirige. Chaque individu vife 
à différens buts j mais le grand but de Dieu eft 
uiyque j & ce but c’eft la totalité de l’Univers. 
C’eft lui qui contrecarre chaque folie , chaque 
caprice , chaque vice 5 qui a donne d’heureufes 
foiblelfes à tous les ordres j la honte aux Filles , 
& la fierté aux Dames ; la crainte aux Hommes 
d’état , & la témérité aux Hommes de guerre ÿ la 
ptéfomption aux Princes , de la crédulité aux Peu- 
ples. C’eft lui qui peut produire les effets de la 
vertu par un principe de vanité j c.ar l’Homme 
vain ne recherche point l’intérêt j il eft récom- 
penfé par la louange. C’eft lui qui bâtit fur les 
befoins & les défauts de l’efprit , la joie , la paix 
& la gloire de l’Homme. 

( I ) Nos partions 8c nos vices font des inftrumcns de la 
Providence , 8c des moyens du bien général. La fagcrtc de 
leur diftribucion aux dilFcrcns ordres du Genre-humain. Leur 
utilité pour la Société, 8c pour chacun en particulier, dans 
coût état 8c à tout âge. 

Tome J IR F, 
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HcaT'n forming cach on othct to dcpcnd , 

A maftcr , or a fcrvant , or a fricnd , 

Bids cach on othcr for aiTillance call , 

Till onc Man’s wcaknefs grows thc ftrcngth of aS, 
Vants , frailnes , paflïons , clofer ftill ally 
The common int’rcft , or cndcar thc tic. 

To thefe vc owc truc friendship, love Cncerc, 
£ach home fclt joy that life inherits hère ; 

Yct fron» the famé we karn , in its décline , 

Thofe joys , thofe loves , thofe int'rcfts to rclign j 
Taught half by Reafon, halfby mère deeay, 

To wclcomc dcath , and calmly pafs avay. 


Vhatc’er the paflion , knovledge , famé , or pelf , 
Not one will change his neighbour with himfclf. 

The learn'd is happy nature to ciplorc , 

The fool is happy that hc knovrs no more } 

The rich is happy in thc plcnty giv’n , 

The poor contents him vrith thc carc of Heav’h. 

Sce thc blind beggar dance, the crippic fing, 

The fot a hcro , lunatic a king ; 

The (larving chemift in his golden viev^ 

Supremcly blcft, the poet m his Mufe. 
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Les Cieiix , en nous mettant dans de mu- 
tuelles dépendances , maîtres , ferviteurs , amis , 
nous ordonne de nous aider réciproquement , en- 
forte que la foiblelfe de chaque Individu devient 
la force de tous. Le befoin , les foiblelTes , lej 
pallions relTerrent plus étroitement les liens de 
l’intétct commun , ou les rendent plus chers. Nous 
leur devons la véritable amitié , l’amour linccre, 
la joie intérieure , dont nous jouilTons dans cette 
vie J &' c’eft d’eux auflî que nous apprenons , dans 
le déclin de l’àge , à renoncer à l’amour Sc aux 
plaifirs. La raifon en partie , & en partie la dé- 
cadence de notre nature nous apprennent à rece- 
voir la mort , à être calme dans ce palfage. 

Quelle que foit la paflîon de l’Homme , la 
fcience , la renommée , ou les richefles , per- 
fonne ne veur fe changer contre fon voifin. Les 
Savans s’eftiment heureux de rechercher la Nature ; 
l’Ignorant eft heureux de ce qu’il n’en fair pas da- 
vantage j le Riche s’applaudit de fon abondance j 
le Pauvre fe contente du foin de la Providence j 
l’Aveugle danfe , & le Boiteux chante. Livrogne fe 
croit un Héros , & le Lunatique un Roi. Le Chi- 
mifte qui meurt de faim , eft fouverainement heu- 
reux avec fes efpérances dorées j & le Poète l’eft 
avec fa mufe. 

F 1 


Digitized by Google 



«4 ESSAY ON MAN. 

Scc fomc ftraiige comfort cv'ry ftatc attend. 
And pridc bcftow’d on ail , a common friend : 

Sce fome fit paflGon cv'ry âge fupply , 

Hopc travels thro' , nor quits us when wc die. 

• 'Behold the child, by naturc's kindly law, 
flcas'd with a rattlc , ticklcd vich a (Iraw : 

Somc livclicr play-thing gives his youch deligbt , 
A lictle loudcr , bue as empty quitc : 

Scarfs , garters , gold , amufe his ripet liage , 

And beads and pray’r-books arc the toys of âge : 
ricas'd with tins baubic Hill , as that before , 

Till tir'd hc llccps , and Lifc’s poor play is o’er, 
Mean-whilc Opinion giids vith varying rays 
Thofe painted clouds that bcautify our daysj 
Each want of happinefs by Hopc fupply'd , 

And each vacuity of fenfe by Pridc : 

Thefe build as fall as knowledge can dcllroyj 
In folly's cup Hill laughs the bubbic , joy ; 

One profpcdl loft , another ftill wc gain j 
And not a vaniry is giv’n in vain ; 

Ev’n mcan Sclf-lovc bccomcs , by force divine , 
The fcalc to mcafurc others wants by thine. 

Scel and confefs , one comfon ftill muft rilc ; 

Tis tliis, Tho’ Man's a fool, yct God is wise. 
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Quelle merveilleufe confolaciou accompagne 
chaque état ! L’orgueil eft donné à tous , comme 
un ami commun. Des pallions fottables aident à 
chaque âge : l’efpérance voyage avec nous & ne 
nous quitte point , lors meme que nous mourons.’ 
Jufqu’à ce terme fatal, l’opinion avec fes rayons 
changeans , dore les nuages qui embellilTent nos 
jours. Le manque de bonheur eft fuppléé pat 
l’efpcrance ; le manque de fens , par l’orgueil ; & 
ce que la connoiflance peut renverfer , ces paillons 
le relèvent. La joie , femblable à une bulle d’eau , 
rit dans la coupe de la Folie. Qu’une efpérance 
foit perdue , nous en recouvrons une autre j & la 
vanité ne nous eft pas donnée en vain. L’amour- 
propre devient même , par la puiflance divine , une 
balance pour pefer par nos befoins ceux des autres. 
Avouons donc cette vérité , d’où nous devons néan- 
moins tirer un motif de confolation j c’eft que 
quoique l’Hotiune foie folie , Dieu eft toute fa-^ 
gefle. 
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EPISTLE III. 

Of the Nature and State of Man with refpecl ta 
Society. 

Hb. E then ve rcft : •» The Univcrfal Caufe 
M Afts to onc end , but ails by various laws.» 

In ail thc madncfs of fuperfluous Health , 

The trim of pridc , the impudence of wralth , 

Let this great truth be prcfcnt night and day j 
But moft bc prcfcnt , if wc prcach or pray. 


Look round our \TorId ; behold the chain of Love 
Corabining ail bclov and ail above. 

Sce plallic Nature vorking to this end , 

The lingle atoms cach to other tend , 

AttraiS , attraâcd to, the ne« in place 
Form’d and impell'd its neighbour to embrace. 

See Matter next, with various lifc endu'd, 

Prefs to one centre ftill , the gen'ral Good. 

See dying vegetablcs lifc fuftain j 
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EPITRE III. 


De la nature & de l’état de l’Homme par rapport 
à la Société, 

.A.PPRENDS , Homme borné , apprends que 
« la Caufe Univerfelle n’agit que pour une fin , 
n mais qu’elle agit par différentes loix ». Dans 
toute la folie que peut infpirer la fanté la plus 
vigoureufe , dans la pompe de l’orgueil & dans 
l’impudence des richelTes , que cette grande vérité 
te foit préfente jour & nuit : qu’elle le foit fut- 
tout au Prêtre qui prêche , au Fidèle qui prie. 

( I ) Confidère le monde où tu es placé j exa- 
mine cette chaîne d’amour , qui ralTemble & réunie 
tout ici-bas comme en haut. Vois la Nature fé- 
conde travailler à cet objet ; un atome tendre 
vers un autre atome » & celui qui eft attiré , en 
attirer un autre figuré & dirigé pour embralTer 
fon voifin. Vois la matière , variée fous mille 
formes différentes , fe preffer vers un centre com- 
mun , le bien général : un végétatif mourant eft 


(i) Tout rUnircts cft un fydêmc de Société. 
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Scc lifc dilfolving vcgetatc again : 

AU forms that pcrish other forms fuppiy , 

( By turns wc catch the vital breath, and die) 
Likc bubbics on thc fea of Maner boni , 

Thcy tifc , they break , and to that fea return. 
Nothing is forcign ; Parts relate to wholc ; 

One all-extcnding , all-prcferving Soûl 
Connedls each being , greateft vith thc leaft ; 

Madc Bcail in aid of Man , an<l Man of BcaU j 
AU fcrv’d , ail ferving : nothing (fands alone ; 

The chain holds on , and wlierc it ends , unluiown. 


Has God, thou fooll work'd folely for thy good, 
Thy joy , thy palUme , thy attire , thy food î 
Who for thy table feeds the wanton fawn , 

For him as kindly fpread the flow’ry lawn ; 

Is it for tlicc the lark afeends and lîngs > 

Joy tunes his voice , joy élevâtes his wings. 

Is it for thcc thc linnet pours his throat ? 
loves of his own and rapturcs fw'cll thc note. 

The bounding ftecd you pompoully belbidc , 


ülgn 
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le foutien de la vie d’un autre , & quelquefois fe 
dilTout pour vivre une vie nouvelle : une forme 
qui celTe d’être , eft fuccédée par une autre forme , 
palTant alternativement de la vie à la mort , de 
la mort à la vie ; femblable à une bulle formée 
fur la mer de la Nature , elle s’élève , elle crève , 
elle retourne à la Mer. Il n’y a rien d’étranger ; 
toutes les parties font relatives au tout. L’Efprit 
univerfel , qui s’étend pat-tout , qui conferve tout, 
imit tous les Êtres j le plus grand au plus petit. 
La Bète eft utile à l’Homme ; & l’Homme eft 
utile à la Bète. Tout eft fervi & tout fert. Rien 
n’exifte à part : la chaîne fe perpétue : où finit- 
elle ? 

(i) Homme infenfé ! Dieu aura-t-il travaille 
feulement pour ton bien , ton plaifir , ton amu- 
fement , ton ornement & ta nourriture ? Celui qui 
nourrit pour ta table le Faon folâtre , a pour lui 
émaillé les Prairies. Eft -ce à caufe de toi que 
l’AUouette s’élève dans les airs, & quelle gazouille ? 
La joie excite fes chanfons \ elle agite fes ailes. 
Eft-ce â caufe de toi , que la Linotte fait retentir 
fes açcens ? Ce font fes amours & fes propres 


(») Rien n’cft feît, ni cndcrcmcnt pour lui-même , ni en- 
têtement pour les aacics. 
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Sharcs with his lord the plcaruie and the pride. 

Is thinc alone the fecd that ftrevs the plain î 
The birds of Hcav’n shall vindicate their grain. 
Thinc tlie full harvcft of the golden ycar ? 

Part pays , and jullly , the deferving fteer ; 

The hog, thatpiows not, norobeysthy call. 
Lires on the labours of this lord of ail. 


Knov , Nararc’s children ail dividc her carci 
The fur that vrarms a monarch , warm’d a bear. 
Vhilc Man czclaims , « Sce ail things for my ufe! » 
« Sec tnan for mine ! » replies a pamper’d goofe : 
And jufl as short of rcafon Hc mufl fall , 

Tfho thinks ail made for onc , not one for ail. 
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treflaillemens qui enflent fon goder. Un fier Cour- 
fier , pompeufemenr manège , partage avec fon 
Cavalier le plaifir &: la gloire. La femence qui 
couvre la terre , eft-elle à toi feul ? Les Oifeaux 
réclameront leur grain. Eft-ce à toi feul qu’appar- 
tient toute la Moiflbn dorée d’une année ferrile ? 
Une partie paye, & juftement , le labour du Boeuf 
qui la mérite. Le Porc qui ne laboure point , & 
qui n’obéit point à la voix de l’Homme , fubfifte 
par les foins de ce prérendu Maître & Seigneur 
de tout. 

Sache donc que tous les enfans de la Nature 
partagent fes foins. La fourrure qui échauffe le 
Monarque a auparavant échauffe l’Ours. Lorfque 
l’Homme crie : voyez , tout eft: pour mon fervice : 
Voyez l’Homme qui eft pour le mien , répliqué 
rOifon qu’on engraifle. Quel foin pour le garder, 
le loger , le nourrir & le bien traiter ! C’eft rour 
ce que l’Oifon connoît : il ne fait pas que c’eft 
pour être mangé. Aufli loin qu’un Oifon peut por- 
ter fes connoiflànces , l’Oifon raifonne bien ; il 
fe trompe fur les defleins de l’Homme , qui font 
au-deflus de fa portée : il en eft de meme de 
l’Homme , plus Oifon que l’Oifon , lorfqu’il pré- 
tend que le tout foit fait pour un , & non pas lut 
pour le tout. 
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9Z E s s A Y, O N MAN. 

Grant that thc pow’rful ftill thc weak controul j 
Bc Man thc Wit and Tyrant of thc xyliolc : 

Nature that Tyrant checks ; Hc only knows , 

And hcips , another creaturc’s wants and vocs. 

Say , will thc falcon , (looping from above , 

Sintt with her varying plumage , fparc thc dove î 
Admires thc jay thc infcil's gilded wings î 
Or hears thc hawk when Philomcia (ïngs î 
Man carcs for ail : to birds hc gives his woods, 

To bcalls his paftures , and to fïsh his floods j 
Eor fome his Int’rcft prompts hira to provide , 
ïor more his pleafurc , yct for more his pridc : 

Ail fccd on onc vain Patron , and enjoy 
Th’ extenfive blclfing of his luxury , 

That very life his learned hunger craves i 
Hc faves from famine , from tire favage faves î 
Nay , fcalls thc animal hc dooms his feall , 

And , ‘till hc ends thc being , makes it blcft ; 

hich fccs no more thc ftroke , or fecls the pain,' 

Then favour'd Man by touch ethcrcal flain. 
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(1) Suppofc meme que le plus fort règne fur 
le plus foible , <5c que l’Homme foie rcfprit & 
le tyran de l’Univers j la Nature marte ce Tyran. 
Lui feul connoît & fent les befoins & les maux 
des autres créatures. Le Milan, fondant fur un Pi- 
geon , frappé de la variété de fon plumage , l’é- 
pargnera-t-il ? Le Faucon écoute-t-il le chant du 
Rolîîgnol ? Le Geai admire- 1 -il les .ailes dorées 
des Infeéles ? L’Homme feul s’intérefle pour tous : 
il fait jouir les Oifeaux , des bois j les Bêtes , des 
pâturages j & les Poiffons , des rivières. Il jrrend 
foin des uns par intérêt j fon plaifir l’excite à en 
foigner un plus grand nombre d’autres j &c un plus 
grand nombre encore eft foigné par fa vanité. 
Tous fublîftent par les foins d’un Maître vain, & 
jouiflent de l’étendue de bonheur qui naît de fon 
luxe. C’eft lui qui préferve , contre la famine & 
contre les Bêtes fauvages, la vie de ce qu’une faim 
favante convoitife j il régale les Animaux qu’il def- 
tine à fon régal : tant qu’ils exiftent , il les rend 
heureux j ces Animaux prévoyant aulîi peu le coup 
fatal , y étant aulîi peu fenfibles , qu’un Homme 
favorifé du Ciel prévoit ou relfent le coup de 


(i) Boolicur mutuel des Aoimauz. 
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The créature had his fcaftoflifc bcforc} 

Thou too muft petish : vhen thy feaft is o'er ! 

■îo each unthinking being , Heav’n a friend , • 
Cives not the ufclcfs knowledge of its end : 

Tho Man imparts it ; but with fuch a view 
/s , whilc he dreads it , makes liim hopc in too : 
The bout conccard , and fo remote the fear , 

Death ftill draws nearer, never feeming ncar. 

Créât ftanding miracle l that Heav’n alTign'd 
les or.ly thinking thing this turn of mind. 


II. Whether with Reafon , or with inftinil blefl; 
Know , ail enjoy that pow’r which fuits them beft} 
To blils alike by tliat direclion tend. 

And find the mcans ptoponion’d to their end. 

Say , where full Inllinâ is th’ unerring guide , 

■V'hat Pope or Council can they need befidc ? 
Reafon , however able, cool at beft , 

Carcs not for fervice , or but ferves when preft , 
Stays ’till we call , and then not often near } 

But honcft Inftinift cornes a voluntecr , 
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la foudre (1). Ils ont joui de la vie avant que de 
mourir j ne devons nous pas aufli mourir aptes 
avoir joui de la vie ? 

Le Ciel , favorable à tout Être qui ne penfe 
point , ne lui donne pas la connoiifance inutile 
de fa fin ; il la donne à l’Homme , mais dans un 
tel point de vue , que dans le tems meme que 
l’Homme la craint , Dieu la lui fait fouhaiter. 
L’heure étant cachée , la crainte eft éloignée j &: 
la mort qui s’approche ne paroît jamais voifme. 
O miracle toujours fubfiftant , que les Cieux n’aient 
donné ce tour d’efprit , qu’au feul Être qui penfe î 
(1) Sache que , foit doué de raifon ou d’inf- 
tind , chaque Être jouit des facultés , qui lui 
conviennent le mieux j que par leur principe , 
tous également tendent au bonheur & trouvent 
des moyens proportionnés à leur fin. Les Bêtes , 
guidées par l’inftinét , qui ne s’égare jamais , ont- 
elles befoin d’un autre guide infaillible ? la Raifon , 
quelles qu’en foient les facultés , n’a tout au plus 
que de l’indifférence : elle ne fe foucie pas de fet- 
vir , ou elle ne fett que lorfqu’elle y eft poufTée. 


( 1 ) Pluficurs Anciens , & quelques Orientaux de nos jours 
regardent ceux qui font frappés de la foudre comme des per- 
fonnes facrées , 8c particulicrcmcnt favorifées du Ciel. 

(i) La Raifon & llnUinél produifent les memes effets , pat 
lapfou-Mi bien de chaque individu. 
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Sure ncvcr to o’er-shoot but juft to hit; 

Vf'hilc ftill too widc or short is human \('it j 
Sure by quick Nature happinefs to gain , 
iWhich heavier Rcafon labours at in vain. 

This too ferves always , Rcafon ncvcr long ; 

One nuift go right , the other may go v/rong. 

Sec then the a£Ung and comparing pow’rs 
One in their nature , which arc two in ours ; 

And Rcafon raife o’cr Inflüuil as you can , 

In this ’tis God direfts , in that ’tis Man. 

\('ho taught the nations of the ficld and wood 
To shun tlicir poifon , and to chufe their food î 
Prefeient , the tides or tempefts to withftand , 

Build on the wave , or arch bencath the fand î 
\h"ho made the fpider parallcls defign , 

Sure as Dc-moivre , without rule or line î 
Who bid the ftork , Columbus-like , explore 
Hcav'ns nqt his own , and worlds unknown bcforc î 
Vf'ho calls the council , liâtes the certain day , 
ho forms ÜK phalanx , and who points the way J 


£Ud 
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Elle attend qu’on l’appelle , & fouvent meme ne 
vient pas. L’Inftincîl , toujours prêt à fervir , vient 
de lui-même ; il n’abandonne jamais ; la Raifon 
manque fouvent. L’un ne peut aller que droit j 
ôc l’autre peut aller de travers. Dans la Nature 
des Bêtes , le principe d’impullîon & de compa- 
raifon , double dans le nôtre , n’eft qu’un. Et fî 
on le peut , qu’on élève la Raifon au-delTus de 
rinflinû : dans celui-ci , c’eft Dieu qui gouverne \ 
dans l’autre c’eft l’Homme. 

Qui a appris aux Habitans des champs &: des 
bois à éviter les poifons , & à choifir leur alimens ? 
Prévoyantes, les Bêtes faveur , pour rélîfter aux tem- 
pêtes ou aux marées , bâtir fur la vague ou former 
des voûtes fous le fable. Qui apprit à l’Araignée à 
defliiier des parallèles avec autant de jiiftelfe que 
De Moivre (1) , fans règle &: fans lignes ? Qui en- 
feigne aux Cigognes , femblables au fameux Co- 
lomb , à parcourir des cieux étrangers & des mon- 
des inconnus ? Qui convoque leur alfemblée ? Qui 
fixe le jour du départ ? Qui forme leurs phalanges ? 
Et qui leur marque le chemin ? 


(!■) FaTcux Machématicien & Algilbriftc, fort cfliiné par 
le Grand Newton. 

Tome ilL G 
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III. God , in thc nature of cach being , founds 
Its proper blifs , and fets its proper bounds : 

But as he fram’d a Whole , tlic Vhole to biefs , 
On mutual ants built mutual Happinefs : 

So from thc firft , cternal Order ran , 

And créature link'd to créature , man to man. 
Vhat c'er of life all-quick’ning éther keeps , 

Or breathes tliro’ air , or shoots bencath the deeps , 
Or pours profufe on earth , one nature feeds 
The vital flamc , and fwells the génial feeds. 

Kot man alonc, but ail that roam the vt'ood. 

Or wing thc sky , or roll along the flood , 

£ach loves itfelf , but not itfelf alone , 

Each fex dcfîrcs alike , ’till two are one. 

Nor ends the pleafure with thc ficrce cmbracc ! 
Thcy love thcmfcivcs , a third tinte , in their race, 
Thus bcaft and bird their common charge attend, 
The mothers nutfe it, and thc lires défend i 
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(i) Dieu met dans la nature de chaque Être , la 
femence de fon bonheur \ & il lui prcl'ait des li- 
mites propres 5 mais comme il a créé un Univers, 
il a , pour rendre cet Univers heureux , fondé fur 
de mutuels befoins , le mutuel bonheur : c’eft ainfl 
que l’ordre éternel règne depuis le commence- 
ment , & que la Créature eft liée à la Créature , 
l’Homme à l’Homme. Tout ce que le Ciel vivi- 
fiant anime , tout ce qui refpire dans les airs , tout 
ce qui croît dans la profondeur des mers ou qui 
habite fur la terre , la nature le nourrit d’une flam- 
me vitale , en fait éclore les femences produc- 
trices. L’Homme non - feulement , mais rout ce 
qui erre dans les bois , tout ce qui vole dans l’air 
ou nage dans l’eau , s’aime foi-mème , mais ne 
s’aime point uniquement : chaque fexe fe recher- 
che. Leur plailîr ne finit point avec les vifs em- 
bralTemens : ils s’.aiment fe retrouvent encore 
une fois dans leur race. Les Bêtes & les Olfeaux 
s’acquittent de leur charge : les mères nourriflenc 
& les pères défendent. Les petits, devenus grands , 


(i) La raifon & l'inftinft forment des liai Tons de focidté 
dans tous les Êtres. Établilfcmcnt de la foci<f-d par l'iiiftinâ. 
La raifon en iclTcrte encore plus étroitement les liens. 

G Z 
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The young dtfmifs'd to vander carth or air , 
There ftops the Inflinfl , and thcrc ends the care } 
The link dilTolves , each fccks a fresh erabracc , 
Anoclier love fuccccds , another race. 

A longer care Mans hclplefs kind demands ; 

Thac longer care contracfls more lafling bands : 
Refleftion , Reafon , ftill the tics improve, 

At once extend the int’rcft , and the love ; 

Nf ith choicc v/c fix , with fyinpathy wc burn j 
Eac'.i Virtuc in each P.iffion takes its turn ; 

And ftill nev needs , nevï' hcips , new habits rilc , 
That graft bencvolcncc on charitics. 

St'ill as onc brood , and as anocIicr rofe , 

Thefe nat'ral love maintain’d , liabitual thofe: 
The laft , fcarce ripcn'd into pcrfcck Man , 

Saw helplcfs him froin u hom their life began : 
Mem’ry and forc-caft juft rcturns engage, 

That pointed back to youth , this on to âge; 
Vhilc picafurc , gratitude , and hopc , combin’d , 
Siill fpread tlic int’rcft , and preferv’d the kiiid. 
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font congédies pour courir la terre ou l’air : à cet 
âge , rinftinét paternel s’arrête j les foins finilTent j 
les liens fe rompent ; chacun cherche de nouveaux 
embralTemens : d’autres amours commencent j une 
race nouvelle fuccède. 

L’efpèce humaine , moins capable de s’aider 
demande des foins de plus longue durée j & 
ces foms produifent des liens plus' durables. La 
réflexion &: la raifon les fortifient j l’amour & 
l’intérêt les relferrent. On brûle par fimpathie j 
on fe fixe par choix. Chaque vertu marche à 
fon tour après chaque pafliou. De nouveaux 
befoins , de nouveaux fecours , de nouvelles habi- 
^ rudes entent la bienveillance fut les bienfaits. Les 
races fe fuivent j une en proctée une autre. Un 
amour d’habitude m.aintient l’union de la race qui 
procrée j un amour de nature maintient la race 
procréée. A peine celle-ci eft-elle parvenue à la 
maturité de l’Homme , elle voit celle dont elle a 
reçu la vie , incapable de s’aider. La mémoire & 
la prévoyance , l’une par le fouvenir d’une tendre 
jeunelTe , de l’autre par la crainte d’une vieillelfe 
infirme , font naître de juftes retours : aiufi , le 
plaifir , la reconnoilTance & l’efpérance combinées, 
donnent encore de plus grandes forces à l’intérêc 
mutuel & préfervent refpèce. 

G J 
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IV. Nor tliink , in Natcri’s State they blindly trod i 
The State of Nature was thc rcign of God : 

Self-Iove and Social at hcr birth bcgan , 

Union thc bond of all things , and of Man. 

Ptide then was not ; nor Arts , that Pride to aid ; 

Man walk’d with bcaft , joint-tenant of thc shade j 
The famé his table , and thc famé his bed ; 

No murder cloath'd him , and no murder fcd. 

In thc faîne temple , thc refounding wood , 

All vocal beings hymn’d theit cqual God : 

The shrinc with gorc unftain’d , with gold undreft, 
Unbrib’d , unbloody , ftood the blamclcfs prieft ; 

Hcav’n’s attribute was Univcrfal Gare, 

And man's prérogative to rulc , but fparc. 

Ah l how uniike thc raan of times to corne î 
Of half that livc thc butchcr and the tomb ; 

\Tho , foc to Nature , hears thc gcn'ral groan , 

Murders their fpccics , and betrays his own. 

But juft difeafe to luxury fuccccds , 

And ev’ry dcath it's own avenger breeds j 
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(i) Que l’on ne croye point que, dans le premier 
ctat du Monde, la Créature marchât aveuglément : 
c’étoit le règne de Dieu. L’amour-propre 8c l’a- 
mour focial naquirent avec le monde : l’union fût 
le lien de toutes chofcs & de l’Homme. Alors 
il n’y avoir point d’orgueil , ni tous ces Arts qui 
aident à la vanité. L’Homme 8c la Bête, jouilTanc 
également des forêts , marchoient enfemble à l’om- 
bre des bois. Ils avoient une même table & un 
même lit. Des meurtres ne fournilToient point à 
l’Homme fon habillement & fa nourriture. Une 
forêt retentilTante étoit le temple général , où tous 
les Êtres à qui Dieu a donné les organes de la voix , 
chantoient les louanges de ce Père commun. Le 
Sanûuaire n’étoit ni revêtu d’or, ni fouillé de fang. 
Le Prêtre étoit fans blâme , pur , exempt de car- 
nage &c de vénalité. Lhi foin unlverfel étoit l’at- 
tribut des Cieux : la prérogative de l’Homme étoit 
de gouverner , mais fans tyrannifer. O que l’Hom- 
me des tems qui dévoient fuivre , eft différent ! 
Sourd aux gémiiremens de la Nature dont il eft 
ennemi , il eft bourreau 8c tombeau de la moitié 
de ce qui a vie , meurtrier des autres Êtres, 8c traî- 
tre à lui-même. De juftes maladies naiflent de fou 


(i) Du premier état du Monde. 
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The Fury-partions from that blood began , 
And turn'd on Man a Hciccr favage , Man. 


Sec him from Nature rilîng flow to Art! 

To copy Inftindl then vas Rcafon’s part ; 

Thus then to Man the voice of Nature fpakc — 

“ Go , from the Créatures thy inflrudions takc : 

>3 Lcarn from tire birds vhat food the thickets yieldj 
» Learn from tire bcafls the pliyfic of the ficld ; 

» Tliy arts of building from the bce receive j 
» Learn of the mole to plov , the vorra to veave j 
» Lcarn of the littlc Nautilus to fail , 

»3 Spread the thin oar , and catch the driving gale. 
» Hère too ail forms of focial union find , 
n And hence let Reafon , latc , inftrudl Mankind : 

B Hcre fubterranean works and cities fee; 

•» There towns aerial on the vaving tree. 
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luxe j & les meurtres qui raiTouvilTent vengent ce 
qu’il a immolé. Les paillons furieufes naquirent 
de ces premiers carnages , & attirèrent contre 
l’Homme un animal plus féroce , l'Homme meme. 

(i) Voyons comment il s’éleva peu-à-peu de la 
Nature à l’Art. Le partage de la Raifon étoit alors 
de copier l’Inftinét. C’eft ainll que la voix de la 
Nature fe fît entendre à l’Homme. « Va, dit-elle, 
5> & puife tes inftruétlons dans les exemples des 
j> Bêtes. Apprends des Olfeaux les alimens que 
» les Arbrilfeaux produlfent , & des Animaux les 
» propriétés des herbes. Que l’Abeille t’enfeigne 
M à bâtir , la Taupe à Labourer, le Ver à tifîer.' 
3> Apprends du petit Nautius à naviguer , i 
3» manier l’aviron , & à recevoir l’imprefîîon du 
33 vent (1). On trouve parmi les Bêtes toutes les 
33 formes de fociété. Ici font des Ouvrages & des 
33 Villes foutetraines j là font des Villes en l’air. 


(i) La raifon, inftruitc par l'inftindl, dans l’invention des 
Arts. ■ 

(1) C’eft un poilTon qu’Oppien décrie de cette manière, 
au livre premier : Il nage fur la mer, dans fa coquille, qui 
rclTcmble au corps d’un navire. Il élève en l’air deux de fes 
pieds , entre Icfq'icls cft une membrane étendue qui lui fert 
de voile j & il fe fert de fes deux autres pieds comme do ^ 

deux rames. On voie ce poilTon dans la Méditerranée. 
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« Learn cach final 1 People’s gcnius , policics, 

» The Ant's republie , and tlie rcalm of Bces ; 

» Ho'»' thofe in cominon ail their wcalch beftov , 

» And Anarchy wirhout confufion kiiov ; 

» And thefe for ever , tho’ a Monarch rcign, 

» Their fcp'race cclls and properties inaintain. 

» Mark what unvary'd laws picfcrve cach ftatc , 

» La«'s v/ife as Nature , and as fix’d as Fate. 

» In vain thy Rcafon fincr webs shall draw, 

» Entangle Judicc in hcr net of Law , 

» And right , too rigid , harden into wrong ; 

» Still for the ftrong too wcak , the weak too ftrong, 
» Yct go ! and thus o’cr ail the créatures fway , 

33 Thus Ict the wifer make the refi: obey ; 

33 And for thofe Arts mere Inftindl could afFord, 

33 Bc crown’d as Monarchs , or as Gods ador'd ». 


V. Grcat Nature fpoke; obfervant Mcnobcy’dj 
Citics were built , Socictics wcrc made ; 

Hère rofe one littlc ftate ; another ncar 

Grew by like mcans , and join’d , thro’’ love or fear. 
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» conftaiites fur des Arbres agités. Etudie le gc- 
»j nie & la police de chaque petit Peuple j la Rc- 
j> publique des Fourmis, ôc le Royaume des Abeil- 
» les : comment celles-là ralTemblent leurs richef- 
« fes dans des magafins communs , & confervcnc 
» l’ordre dans l’anarchie j comment celles-ci , 
» quoique foumifes à un feul Maître , ont néan- 
» moins chacune leur cellule féparée & leur bien 
j> en propre. Remarque les loix invariables qui 
n préfervent leur état j loix auflî fages que la Na- 
5» titre , auHi immuables que le Deftin. En vain ta 
» raifon veut tilfer des toiles plus délicates , rete- 
M nir la juftice dans le filet de la loi , A; faire , d’un 
» droit trop rigide , une fouveraine injufiice : droit 
JJ toujours trop foible avec les gens forts , 8 c tou- 
jj jours trop fort avec les gens foibles. Va , règne 
J» fur toutes les Créatures : que la plus habile fafie 
JJ obéir les autres. Pour des Arts appris des Bru- 
j> tes , on te couronnera , on t’adorera comme un 
JJ Dieu ». 

( I ) Ainfi parla la Nature. L’Homme docile obéit : 
des Villes furent bâties ; des Sociétés furent formées. 
Ici s’élève un petit Etat j auprès il s’en élève un autre j 


(i) Origine des Sociétés Politiques , du Gouvernement des 
ratriacches. 
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Did herc the trccs wich ruddicr burthens bcnd , 

And there the ftrcams in purct rills dcfccnd î 
What War could ravish. Commerce could bcftov. 

And hc return’d a friend , who came a foc. 

Convcrfc and Love mankind might ftrongly draw , 

Whcn Love was Liberty , and Nature Lavc'. 

Thus States vcrc form'd ; the name of King unk-nonTi , 
’Till common int’rcft plac'd the fway in onc. 

’Tvas ViRTUE ONLY (or in arts or arms, 

DiflTufing blcflîngs , or averting harms ) 

The famé which in a Sire the Sons obcy'd » 

A Prince the Fatlier oi a Pcoplc made. 

VI. Till tlicn , by Nature crown’d , each Patriarch fatc, 
King , prieft , and parent of his grovfing ftatc j 
On him , tlieir fécond Providence , they hung , 

Thcir lavf his eyc , their oracle his tonguc. 

Hc from the wond’ring furrov call’d the f»od, 

Tauglit to command the firc, controul the flood , 

Draw forth the monfters of tli’ abyfs profound , 

Or fetch tlie aerial eaglc to tlie ground. 


■DTrji:i,:r;frbyC7oOg C 
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& ils s’uniflent par amour ou par craince. Les Arbres 
produifent-ils dans l’un , des fruits plus exquis j & 
les Sources donnent-elles , dans l’autre , des eaux 
plus falutaires ? Ce que la guerre pourroit ravir , le 
commerce peut le donner j au lieu d’ctre ennemi , 
on devient ami. La communication & l’amour 
unilToient fortement le Genre-humain , lorfque 
l’Amour étoit encore libre , & qu’il n’y avoit de 
loix que celles de la Nature : c’eft ainfi que les 
Etars furent formes. Le nom de Roi fût inconnu, 
jufqu’à ce qu’un intérêt commun plaçât le pouvoir 
dans un feul. Alors la Vertu , ou répandant le bon- 
heur par les Arts , ou ne faifant la guerre que pour 
éloigner les maux , cette Vertu, de même nature 
que celle qui fait obéir les enfans à leurs pères , ren- 
doit le Prince le Père du Peuple. 

Jufques alors, chaque Patriarche couronné par 
les mains de la Nature , étoit le Roi , le Prêtre & 
le Père de fon Etat nailTant. Ses Sujets fe fioient 
fur lui , comme fur une fécondé Providence. Son 
ceil étoit leur loi , fa langue leur oracle. Il leur 
apprit à faite fortir leur aliment du fillon étonné , 
à commander le feu & contenir les eaux , à tirer 
des monftres des plus profonds abîmes de la Mer , 
& de la Terre atteindre l’Aigle qui habite les airs. 
Enfin, devenu languiflant , maladif & mourant, les 
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Till drooping , fick’nîng , dying thcy bcgan 
\rhom they rcvcr’d as God to mourn as Man t 
Thcn , looking up from firc to Cre , explor’d 
One grcat firfl: father , and that firft ador'd. 

Or plain tradition that this AU bcgan, 

Convcy’d unbroken faith from firc to (on ; 

The worker from the work diflinfl was know'n j 
And fimpic Rcafon never fought but onc : 

Ere \Tit oblique had broke that fteddy light, 

Man , like his Maker , faw that ail vas right j 
To Virtuc , in the paths of Plcafurc trod , 

And own’d a Father vhen he ovn’d a God. 

Love ait the faith , and ait th’ allcgiance thcn j 
For Nature knev no right divine in Men , 

No ill could feat in God ; and underftood 
A fov’rcign being but a fov’rcign good. 

Truc faith , truc policy , United ran , 

That vas but love of God , and this of Man. 

\('ho firft taught fouis cnflav'd , and rcalms undonc j 
Th’ cnormous faith of many made for or.c } 
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Peuples commencèrent à plaindre comme Hom- 
me, celui qu’ils avoient révéré comme Dieu. Enfuite 
en remontant de Père en Père j ils recherchèrent 
un grand, un premier Père , & ils l’adorèrent. Ou 
bien la fimple tradition que cet Univers a com- 
mencé , fit pafTer de Pète en Fils une foi non in- 
terrompue. L’Ouvrier étoit diftinélement connu 
par fon ouvrage j & la Raifon n’en reconnut jamais 
' qu’un feul. Avant que l’efprit perverti eût altéré 
cette lumière , l’Homme femblable à fon Créateur , 
trouva que tout étoit bon : il marchoit à la vertu 
dans les voies du plaifir ; & dans le Dieu qu’il re- 
connoilToit , il reconnoifToir un Père. Alors toute 
la foi , tout le devoir confiftoit dans l’Amour ; la 
Nature n’admettoit dans l’Homme aucun droit di- 
vin -J 5c ne pouvant appréhender aucun mal de 
Dieu , elle ne croyoit pas qu’un Être fouverain 
pût n’être pas un Être fouverainement bon. Une 
vraie foi , un bon gouvernement étoient unis en- 
femble. L’une n’étoit que l’amour de Dieu , ôc 
l’autre l’amour de l’Homme. 

(i) Qui le premier enfeigna à ces âmes efclaves 
Sc à ces Royaumes ruinés , cette créance monf- 


(i) La crainte cft le principe de la fuperftition & de la 
tj’raanic. Origine & caradlère de l'Idolâtrie. 
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That proud exception to ail Naturc's law's , 

T* invert the w'otld , and countcr-votlc its Caufe î 
Force firll made Conqueft , and that conqueft , Law ; 

Till Superftition taiight the tyrant ave, 

Then shar’d the Tyranny , then lent it aid , 

And Gods of Conqu’rors , Slaves of Subjeits made : 
Shc’midft the light’ning’s blaze , and thondcr’s found , 
When rock’d the mountains , and vhen groan’d the ground, 
She taught the veak to bend , the proud to pray , 

To Pov'r unfeen , and mightier far than they: 

She , from the rending carth and butfting skies , 

Sav Gods defeend , and hends infernal rife : 

Hère fix’d the dreadful , there the blcft abodes ; 

Fcar made hcr Dcvils , and veak Hope hcr Gods j 
Gods partial , changcful , pafllonatc , unjull, 

V^'hofe attributes vête Rage, Revenge , or Luftj 
Such as the fouis of covards might conceive , 

And , form’dlikc tyrants , tyrants vould believe. 

Zeal then , not charity , bccame tlic guide ; 

And hcll vas built on fpite, and heav'en on piide. 

Then facred fecm’d th’ cthereal vault no more ; 

Al.ars grev marble tl;cn , and rcck'd vith gorc : 

tnieiife 
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trueufe que pluiîeurs ont été faits pour un , cette 
orgueilleufe exception de toutes les loix de la Na- 
ture , qui bouleverfe le Monde &c -contrecarre la 
Caufe fuprème ? La force fit premièrement les 
conquêtes j & les conquêtes firent les foix. Jufqu’a 
ce que la Superftition apprît à refpeéfer le Tyran, 
elle partagea la tyrannie avec lui , & lui prê- 
tant fon fecours fit un Dieu du Conquérant , 
un Efclave du Sujet. Elle fe prévalut du feu des 
éclairs , du bruit du tonnerre , du tremblement 
des Montagnes & des gémilfemens de la Terre , 
pour faire profterner l’Homme foible , & con- 
traindre des Orgueilleux à prier des Êtres invifibles 
& plus puilTans qu’eux. Du Ciel qui s’éclatoit 
elle fit defeendre des Dieux , & fortir des Speffres 
infernaux de la Terre qui s’entr’ouvroit. Elle fixa 
ici des demeures terribles , & là des demeures for- 
tunées. La crainte fit des Démons j &: une foible 
efpérance fit des Dieux j Dieux de partialité , d’in- 
conftance , de paillon , d’injuftice , dont les attri- 
buts étoient la rage , la vengeance , ou la luxure } 
tels, que les âmes lâches pouvoient les imaginer : 
cœurs tyrans , ils crurent dans des Dieux tyrans. 
Alors le zèle 8c non la charité devint leur guide : 
l’Enfer fut bâti fur la Haine , Sc le Ciel fur l’Or- 
gaeil. Alors la Voûte célefte celfa d’être facrée j 
Tome III. H 
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Thcn firft the Flamen taftcd living fbod ; 

Ncxt his grim idol fmcar'd with human blood ; 

Vk'ith hcav’n’s own tbundcrs shook tlic vt'orld belov, 
j^nd play’d thc God an cngine on his foc. 

So drives Sclf-love, thro’ juft and thro’ unjuft, 

To onc Man’s pow’r , ambition , lucre , luft : 

The famc Sclf-love, in ail , bccomcs ihc caufe 
Of « liât redrains lilm , Government and Laws. 

For , what one likes if others likc as vcll , 

N^'hat ferves onc will , when many wills rcbel î 
How shall hc keep , what , fleeping or awake , 

A wcaker may furprife , a ftronger takc î 
His fafety muft his liberty redrain : 

AU join to guard what cach dclircs to gain. 

Forc’d into virtue thus by Sclf-dcfcncc , 

Ev’n Kings Icarn’d judice and bcncvolcncc : 

Sclf-love forfook the path it lîrd purfu’d , 

And found tlic ptivatc in the pubUc good. 


■Bigitizetrby fcv 
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011 conftruifit des Temples : des Autels de marbre 
furent élevés & artofés de fang. Pour la première 
fois les Prêtres fe nourrirent d’une chair vivante , 
& enfuite fouillèrent de Sang humain leur Idole 
hideufe. Ils ébranlèrent la T erre par les foudres du 
Ciel , & fe fervirent de Dieu, comme d’une ma- 
chine , pour les lancer contre leurs ennemis. 

C’eft ainfi que l’Amour-propre , borné dans un 
feiil , fans égard â ce qui eft jufte ou injufte, fe 
fraye un chemin à la puifliuice , à l’ambition , aux 
tichefles & à la volupté. Ce même Amour-propre 
répandu dans tous , fournit liii-mème des motifs 
pour le reftreindre , & eft la fource du Gouverne- 
ment & des Loix. Car fi ce qu’un Homme de- 
fire , les autres le défirent aullî , que fert la vo- 
lonté d’un feul contre la volonté de plufieurs ? 
Comment confervera-t-il une chofe, fi, ou lorfqu’il 
eft endormi , un plus foible la lui dérobe , ou 
lorfqu’il eft éveillé , un plus fort la lui arrache ? 
L’amour de la sûreté doit reftreindre celui de la 
liberté j & tous doivent s’unir pour la confcrva- 
tion de ce qu’un chacun defite d’acquérir. C’eft 
ainfi que pour leur propre sûreté les Rois forcés à la 
vertu, cultivent la juftice & labienveillancej que l’A^ 
mour-propre abandonne fes premiers mouvemens , 
&: que le bien privé fe trouve dans le bien public. 

H a 
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’Tvas thcn , tKc ftudious licad or gcn'rous mind , 
roIlovi'’r of God or fricnd ot' Immaivkind , 

Poct or Patriot , rofc but to redore 
The Faith and Moral , Nature gave beforc ; 

Re-lum’d hcr ancient light, not kindlcd new ; 

If not God's image, yct his shadow drew : 

Thaugt Pov/’rs duc ufe to Pcopic and to Ktng<: , 

Taught not to (lack , nor drain its tender drings , 

'The Icfs , or grcater , fet fo judly truc , 

That touching one mud drike the other too ; 

’Till jarring int’rcds , of themfelves create 
Th’ according mulic of a well-niix’d State. 

Such is the World’s grcat harmony , that fprings 
From Order , Union , full Confent of things : 

V'here fmall and grcat, v/licre weak and mighty , made, 
To ferve, not fuffèr, drengthen, not invadeî 
More'pow’rful each as ncedful to tlic red. 

And , in proportion as it bielles , bled ; 

Dravi' to one point , and to one centre bring 
Bcad , Man , or Angel , Servant , Lord , or King. 
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(i) C’eft ce qui fait qu’un efpric confacré à 
l’étude , ou qu’une ame géncrcufe , un ami des 
Dieux ou un ami de l’Homme , un Poète ou un 
bon Citoyen , s’élève pour rétablir la foi de la 
morale que la Nature a premièrement donnée , 
rallume fon ancien flambeau , non point un flam- 
beau nouveau : s’il ne peint point l’image de 
Dieu , il en trace l’ombre ; il apprend aux Rois 
& aux Peuples à ufer de leurs juftes droits , à n’en 
point lâcher , ni retenir trop la bride délicate , à 
li bien accorder le grand avec le petit , que qui 
touche l’un ébranle l’autre , & à fi bien unir leurs 
intérêts naturellement contraires , qu’il en réfulte 
une harmonie d’états bien concertés. Telle eft la 
grande harmonie du monde qui naît de l’union , 
de l’ordre & du concert général de toutes chofes , 
où le grand & le petit , le fort de le foible Ibnt 
faits pour fervir de non pour fouffrir , pour for- 
tifier de non pour envahir \ où l’on eft d’autant 
plus puiflant , qu’on eft plus néceflaire aux autres , 
de où l’on eft heureux 1 proportion que l’on fait 
des heureux ; où tout tend à un feul point ; où 
tout eft porté vers le même centre , Bêtes , Hom- 
mes ou Anges , Serviteur , Seigneur ou Roi. 


( I ) RétablifTemcnt de la vraie Religion , & d'un jufte Gou- 
vernement fur leur premier principe. 

H î 
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For Forms of Government Ict fools conceft; 
V'irat c’er is beft aJminiflcr’d is beft : 

For Modes of Faith Ict gracelcfs zcalots figlitj 
His can't bc W'rong vhofe life is in rhe right : 

In Faith and Hopc the world will difagrcc , 

Eut ail Maiikind's concern is Charity : 

Ail muft bc falfe that thv/art this One great End ; 
And ail of God , that biefs Mankind or mend. 

Man , like the gcn’rous vine , fupported lives ; 
The ftrength lie gains is from th’ cmbrace hc gives. 
On tlitir own Axis as the Plancts ron , 

Yct makc at once their circlc round the Sun } 

So tvo CO- filent motions zCt the Seul ; 

And onc regards Itfcif, and one the Vholc. 

1 

Thus God and Nature link'd the gcn’ral frame 
And bade Self- love and Social bc the famé. 

I 

i ■ 

I 

I 

I 

I 


I 

i 

I 
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( I ) LailTez aux infeiifcs à difputer fur la forme 
du Gouvernement. Le mieux adminiftre cil le 
meilleur, Lailfez les faux zélés difputer fur les 
différentes manières de croire : tout ce qui s’oppofe 
à l’unique , à la grande fin , doit être faux ; Sc 
tout ce qui contribue au bonheur du Genre- hu- 
main , & à la correélion des mœurs , vient de 
Dieu. 

L’Homme , femblable à la Vigne , a befoin de 
fupport J & la force qu’il acquiert vient de l’em- 
brairement qu’il donne. Ainfi que les Planètes qui 
tournent en même tems fur leur propre axe Sc 
autour du Soleil , de même deux mouvemens com- 
patibles agiflent d.ans l’ame, dont l’un regarde la 
perfonne même, & l’autre l’Univers. 

C’eft ainli que Dieu & la N.ature ont lié la fa- 
brique générale , Sc ont voulu que l’amour-propre 
& l’amour focial confondus ne fulfent qu’un. 


( I ) Diverfes formes de Gouvernement , & leur but viîri* 
table & commun. 
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EPISTLE lY. 

Of the Nature and State of Man wïtk refpe^ to 
Ilappinefs. 

Oh Happiness 1 our bcmg’s end and aiml 
Good , Plcafurc , Eafc , Content l u-hate’er thy namc : 

Tliat fomething (lill * hich prompts th’ etcrnal Cgh , 
for « hich ve beat to live , or date to die , 

Vhich ftill fo near us , yct beyond us lies , 

O'etlook'd , feen double , by tlie fool , and v^ife. 

Plant of celeftial feed 1 if dropt belov , 

Say , in irhat mortal foil thoa dcign'ft to grou’ î 
Pair op’uing to fomc Coart's propitious sliiac , 

Or deep spiih di’monds in the flaming mine î 
Jyt'lnd witli tlic wreatlis Parnafllan lawrels yield , 

Or rcap’d in iron hars'cfls of the fîeld î 

Vhcre grovrs J where grows it not î If vain our toil , 

Vf c ouglit to blâme the culture , not the foil : 

Fii’d to no fpot is happinefs finccrc , 

'Xis no whete to be found , or cs’Vy sfhere : 
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ÉPITRE IV. 

De la nature 6' de Vétat de l’Homme j par rapport 
au Bonheur. 

O Bonheur ! le but & la fin de notre Être : 
bien , plaifir , repos , contentement , quel que foie 
ton nom j ce je ne fais quoi qui excite nos fou- 
pirs éternels , pour lequel nous fupportons la vie , 
& nous ne craignons pas de mourir j toujours fî 
près de nous , & toujours au-delà de nous 5 tou- 
jours recherché plus loin qu’il n’eft j vu confufé- 
ment par le fage , comme par le fou. Plante d’une 
femence célefte , fi tu es tombée ici bas , dis dans 
quel terroir mortel tu daignes croître ? Brilles-tu 
épanouie par les rayons d’une Cour favorable , ou 
es-tu enterrée avec }es diamans dans des mines 
précieufes ? Es tu cntrelafice avec les guirlandes 
des lauriers du Parnafle , ou es-tu moiflbnnce par 
le fer dans le champ de Mars ? Où croît-elle ? 
Où ne croît-elle pas ? Si notre travail eft vain , 
c’eft la faute de la culture , &: non du terroir. 
Le Bonheur véritable n’cft point renfermé dans 
quelque lieu privilégié j on ne peut le trouve: 
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Tis never to bc bought , but alvays frec , 

And flcd from monarchs , St. John! dwcüs witli thcc. 

Ask of thc Lcarn’d the w ay 5 The Lcarn’d arc blind j 
This bids to fcrvc , and that to sliun mankind ; 

Some place tlic blifs in action , fome in cafc , 

Thofc call it Plcafurc , and Contcntmcnt tlicfc j 
Somc funk to Ecarts , find plcafurc enJ in pain ; 

Sonic fv.'cll'd to Gois , confcfs cv’n Virtuc vain ; 

Or indolent , to cach extreme tlicy fall , 

To trurt in ev'ry tliing , or doubt of all. 

'Çfho tlius dcfinc it , fay tlicy more or k(* 

Tlian this , that Happinefs is Happinefs î 

Takc Naturc’s patli , and mad Opinion’s Icave j 
All ftates c.in rcach it , and ail heads conccivc ; 

Obvions hcr goods , in no extrême tlicy dv/cU ; 

Tlicrc needs but thinking riglit, and mcaning vclî j 
And mourn our various portions as wc plcafc , 

Equal is Common Senfe 5 and Common Eafe. 
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nulle part , ou on le trouve par tout : on ne peut 
l’acheter j il ell libre j il fuit les Monarques. Bo- 
linghroke ! il habite avec toi. 

(i) Demande aux Savans le chemin pour y ar- 
river : les Savans font aveugles ; l’un nous or- 

^ v> 

donne d’ctre ferviable , l’autre de fuir les Hom- 
mes : quelques-uns font confifter le bonheur dans 
l’adion , Sc. d’autres cbns le repos ; ceux-ci l’ap- 
pellent Plaifir , Sc ceux-là Contentement. Toutes 
ces déhnitions ne difent gucres plus ou moins 
que ceci : Que le bonheur est bonheur. Cé- 
lui-ci dit que fon plaifir eft de n’avoir .aucune 
peine j celui-là , incertain , ne fait où le fixer ; un 
autre dira que la vertu même n’y peut rien. 

Abandonnons les fentlers d’une folle opinion ; 
fuivons la voie de la Nature. Tous les Etats peuvent 
atteindre au bonheur ; tout le monde peut le pof- 
feder : fes biens s’offrent à nous j il ne faut pas 
les chercher dans les extrémités. Il ne faut que 
du bon feus dans l’efprit , de la droiture dans le 
cœur. Et qu’on fe plaigne tant qu’on voudra de 
la diverfité des portions \ il n’y a pas moins une 
égalité de tranquillité commune , qu’une égaliçc. 
de fens commun. 


( I ) Le Bonheur , mal défini par les Philofophcs , cft le 
but de tous les Hommes , & tous peuvent l’atteindre. 
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• Remcmbcr , Man , « the Univcrfal Caufc 
»> Aùs not by partial , but by gcn’ral laws ; >> 

And makcs vbat Happincfs wc juftiy call 
Sublift not in thc good of onc , but ail. 

Tbcrc’s not a blclTing Individuals find , 

But fomc v/ay Icans and hcarlcens to thc kind ; 

No Bandit ficrcc , no Tyrant mad with pridc. 

No cavcrn’d Hcrmit , rcfts fclf-fatisfy’d : 

\C'lio moft to shun or hâte Mankind prétend , 

Scck an admirer , or would fix a friend : 

Abftracl what others fccl , u hat others think , 

AU plcafurcs lïckcn , and ail glories link : 

Each lias his sharc ; and vho would more obtain , 
Shall find , tlic picafurc pays not half tlic pain. 


Okder is Hcav’n’s firft lav 5 and this confcft , 


J 
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(1) RefTouviens-toi , Homme, que la Caufc 
univerfelle , n’agit pas par des loix particulières , 
mais qu’elle agit par des loix générales , & qu’elle 
a conftitué , ce qui doit s’appeller le véritable 
bonheur , non dans le bien d’un feul , mais dans 
le bien de tous. Il n’y a pas de bonheur donc 
jouifle un individu , que ce bonheur ne panche 
en quelque manière vers toute l’efpèce. Un cruel 
Bandit , un Tyran fougueux ennivré d’orgueil , un 
Hermite enterré , ne peuvent fullire à leur bon- 
heur. Ceux qui prétendent le plus de fuir ou de 
hair le Genre-humain , cherchent un admirateur , 
fouhaitent de s’alTurer d’un ami. Si l’on fait 
abftraéfion de ce que les autres fentent , de ce 
qu’ils penfent , tous les plaifirs feront languif- 
fans ; la gloire s’obfcurcira. Chacun a fa part de 
bonheur j & qui veut en obtenir davantage, éprou- 
vera que le plaifir ne paye pas la moitié de la 
peine. 

(2) L’ordre eft la première loi du Ciel j & ce 


( I ) Dieu gouverne par des Loix générales & non parti- 
culières. Il veut que le Bonheur foit égal ; 8c pour erre rel, 
il doit être foeial ; parce que rout Bonheur particulier dépend 
du Bonheur général. 

(i) Comme il cil nécclTaire pour l’ordre , la paix 5c le 
bien être de la fociété , que les biens extérieurs Ibient ké- 
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Somc arc , and muft bc , grcatet than tlic rcft , 
More rich , more wifc ; but vrho infers from hence 
Tliat fuch arc happicr, sliocks ail common fenfe. 
Hcav'n to Mankind impartial «'c confcls , 

If ail arc cqual in tlicir 1 lappincfs : 

But mutual vants tbis Happinefs incrcafc ; 

AU Naturc’s difF’rcncc keeps ail Naturel pcace. 
Condition , circumftance is not the thiiig ; 

Blifs is the famé in fubjcil or in king , 

In w'iio obrain défonce, or \sho défend , 

In liim who is , or him who finds a friend : 

» Hcav’n breathes tbto’ cv’ry member of the vt ho!e 
One common blcffing , as one common foui. 

But Fortune’s gifts if cach alikc polTeft, 

And cach vcrc cqual , muft not ail conteft 1 
If tlicn to ail Men Happinefs was meant, 

God in Extercals could not place Content. 


- DigitizM by Goo^e 



ESSAI SUR UHOMME. 127 

principe accordé , il y a , & il doit y avoir des 
Hommes plus puilTans que les autres , plus ri- 
ches , plus habiles j mais d’en inférer, qu’ils foient 
plus heureux , c’eft heurter le feus commun. Quoi- 
qa’inégalement partagés des biens de la fortune , 
fi les Hommes font égaux dans leur bonheur , 
c’eft à tort qu’on accufe le Ciel de partialité. 
Loin de le détruire , cette inégalité de biens pro- 
duit leurs befoins mutuels qui fervent à l’-iug- 
menter. La différence qui fe trouve dans la Na- 
ture , en conferve la paix. Ce n’eft ni la condi- 
tion , ni les circonftances qui font l’eftènce du 
bonheur. Il eft le meme dans le Sujet comme 
dans le Roi ; dans celui qui défend , ou dans celui 
qui eft défendu j dans celui qui trouve un ami , 
ou d.ms celui qui eft cet ami. Le Ciel qui a foufflé 
dans tous les membres de l’Univers une vie com- 
mune, leur a donné une bénédiétion commune. 
S’il y avoir une égalité dans la! poffeftion des 
biens , & que ceux qui les pofiedent fuffent d’uii 
meme dégré , n’y aaroit-il pas des débats conti- 
nuels ? Ainfi donc , puifque Dieu a fait un Bon- 
heur pour tous les Hommes , il ne peut pas l’a- 
voir placé dans des biens extérieurs. 

gaiement d:ftribucs , le Bonheur ne peut pas conlïUct 
km polTellion. 
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Fortune lier gifts may varioufly difpofc, 

AaJ tlicfc be happy caU’d , unhappy thofe ; 

But Hcav’n’s jull balance cqual will appear , 

Wliilc thofe arc plac’d in Hopc, and tlicfc in Fcar j 
Kot prefent good or ill , the joy or curfe , 

Bat future viciï-s of better , or of woife. 


Oli fons of carth I attempt yc flill to rife , 

Ey inountains pil’d on mouiitains , to the skies ? 
FIcav'n ilill u'ith laughter the vain toil furveys , 

And burics madmen in the heaps tliey raife. 

Know , ail the good that inJividuals find , 

Or God and Nature nicant to mère Mai.kind , 
Rcafon's wholc plcafurc , ail the joys of Senfe , 

Lie in tlirce words , Health , Peacc , and Compétence. 
But Health conlifts vs'ith Tempérance alonc ; 

And Peacc , oh Virtuc 1 Peacc is ail thy ou'n. 
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(i) La Forcime peut difpofer diverfenient de 
fes dons : fuivant la diverfitc de ces diftributions , 
ou appelle les uns Heureux , les autres Malheureux j 
mais l’cgalitc de la jufte balance des deux fe ma- 
nifcfte , en donnant aux uns de l’efpérance , aux 
autres de la crainte. Ce n’eft pas le bien ou le 
mal préfent , qui fait le fujet de l’afflidiion ; 
mais le prelfentiment d’un mieux ou d’un pis 
futur. 

O fils de la terre ! voulez-vous encore par des 
Montagnes entaflees , vous élever jufqu’aux deux ? 
Les deux fe rient de vos vains efforts, & vous 
enfevelilfent fous les malfes élevées par votre 
folie. 

(i) Sachez que tous les biens dont penfent jouir 
des individus , que tous ceux que Dieu & la Nature 
ont deftinés à l’Homme , que tous les plaifirs de 
la raifon & les joies des fens , confiftent en trois 
chofes , la Santé , la Paix &: le Néceflaire. La 
Santé ne fe maintient que par la Tempérance ; 
& la Paix eft l’apanage de la Vertu. Les bons 


(l) Nonobftant cette inégalité , la Providence a, par les 
pallions de la crainte & de l’cfpérancc , balancé le bonheur 
parmi les Hommes. 

(i) Ce que c’eîb que le bonheur de l’Homme , comme in- 
dividu. De l'avantage qu'ont les Hommes vertueux. 

Tome IIL I 
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The good or bad the gifts of Fortune gain ; 

But thefe lefs tafte them , as they worfe obeain. 

Say , in purfuit of profit or delight , 

ho risk the mo(l , that uke wrong mcans or rigiic } 
Of Vice or Virtuc , vhether bleft or curft , 

Which meets contempt , or vhich compadlon firft î 
Count ail th' advantage profp’rous Vice attains, 

Tis but what Virtuc flics from and difdains : 

And grant the bad what happinefs they wou’d. 

Pue they muft want , wkicii is , to pafs for good» 


Oh , blind to truth , and God's wholc fchcnie belov ^ 
Vho fancy Blifs to Vice , to Virtuc Woe ! 

Who fees and follows that grcat feheme the bell , 

Bell knows the bledlng , and will moft bc bleft» 

But fools , the Good alone , unhappy call , 

For ills or accidents that chance to ail. 

Sce Falkland dies , the virtuous and the juft ! 

Scc god-like Tukenne proftratc on the duftl 
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& les mauvais peuvent acquérir les dons de la 
Fortune 3 mais le plaifir de la jouiirance en eft 
diminué à proportion de la méchanceté de ceux 
qui les obtiennent. Qui dans la pourfuite des ri- 
chelTes ou des voluptés rifque le plus , de celui 
qui n’emploie que des moyens droits , ou de ce- 
lui qui en emploie d’injuftes ? Du Vicieux ou du 
Vertueux , foit heureux ou malheureux , lequel 
des deux excite le mépris , lequel excite la com- 
paflion ? Calculez tous les avantages que le Vice 
heureux peut obtenir j vous trouverez que la Vertu 
les fuit & les dédaigne 3 & donnez à un Scélérat 
tous les bonheurs qu’il peut fouhaiter , il y en a 
toujours un qui lui manque , celui de palTcr pour 
honnête-Homme. 

(i) Aveugle à la vérité Sc au fyftcme général 
de Dieu ici-bas , on attache le bonheur au Vice , 
le malheur à la V ertu. Celui qui connoît le mieux 
le grand plan , qui entre le mieux dans l’ordre 
général , celui-là connoît le mieux le bonheur j 
celui-là fera le plus heureiu. II n’y a que les Foux 
qui appellent l’Homme de bien Malheureux , pour 
des maux ou des accidens que le Hafard donne 


(1) Erreur d’imputer à la Vertu ce qui n’cft que foiblcflc 
de la Nature , ou malheur de la Fortune. 

I ^ 
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Scc SiDNEY biccds amid the martial ftrifc 1 
Vas tliis thcir Virtuc, or Contcmpt of Lifcî 
Say , vas it Virtac , more tho’ Hcav'n nc’cr gave , 
Lamcntcd Digby 1 fuiik thee to the grave î 
Tdl me, if Virtue made the Son expire , 

V.’ h y , fuU of days and honour lives the Sire î 
Vhy drew Marfcillc’s good bishop purcr breath , 
.Vrhen Nature fickcn’d , and each gale vas dcath î 
Or vhy fo long ( in life if long can bc ) 

Lcat Hcav’n a parent to the poor and me î 


Vhat makes ail phyfîcal or moral ill î 
Thcrc déviâtes Nature , and hère wanders Vill. 
Cod fends not ill j if riglitly underftood , 

Or partial 111 is univcrfal Good , 

Or Change admits , or Nature Icts it fall ; 
Short , and but rate , till Man improv'd ir all. 
Ve juft as Vk'ifcly niight of Hcav’n coraplain 
That righteous Abel was dcftroy’d by Gain, 

As that the virtuous fon is ill at cafe 
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à tous. Voyez la chute de Falkland , cet Homme 
jufte & vertueux j voyez le divin T urenne , reu- 
verfc fur la poulTicre ; voyez le fang de Sidney 
couler dans le champ de Mars : cft-ce leur Vertu 
qui en eft la caufe ? N’eft-ce point leur mépris pour 
la vie ? O jeune & cher Digby , l’objet de nos 
regrets ! eft-ce la Vertu, (car les Cieux n’en don- 
nèrent jamais davantage ) qui t’a précipité dans le 
tombeau? Si c’eft la vertu qui fait expirer le Fils, 
pourquoi donc le Père vit-il comblé d’années & 
plein d’honneur ? Pourquoi le digne Evêque de: 
Marfeille refpira-t-il un air pur , tandis que la 
nature languiflbit , & que l’haleine des vents fouf- 
floit la mort ? Où pourquoi les Cieux lailTent- 
ils fl long-tems , (li toutefois ta vie peut être 
longue ) lailTent-ils aux Pauvres & à Moi une Mère 
refpeétable ? 

Qu’eft-ce qui fait le mal phyfique , 8 c qu’eft-ce 
qui fait le mal moral ? L’un , les écarts de la 
Nature, & l’autre, les égaremens de la Volonté. 
Dieu n’envoie point de maux j la Nature les 
laide tomber, ou ils s’échappent dans les chan- 
gemens : l’Homme qui s’en affeéte les augmente. 
Nous pouvons aulîi peu nous plaindre aux Cieux 
de ce que le jufte Abel eft tué pat Caïn , que do 
ce qu’un fils vertueux fouffre les incommodités d’um 

I } 
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Vhen his kvd fathcr gave tlic dire difeafe. 

Think ve , like fome w’cak Prince , th’ Etcmal Caufe, 
Prone for his fav' rites to reverfe his lavs î 

Shall burning Ætna , if a fage requircs , 

Porget to thunder , and recall hcr fircs J 
On air or fea new motions be impreft , 

Oh blamclcfs Bethcl l to relieve tliy breaft ? 

.When the loofe mountain trembles from on high , 
Shall gravitation ceafe , if you go by î 
Or fome old temple , nodding to its fall , 
ïor Chartres’ head referve the hanging wall ? 


But ftill this World ( fo fitted for the knave ) 
Contents us not. A better shall we hâve l 
A kingdom of the Jull then Ict it be : 

But firft confider how thofo Juft agrée. 

The good muft merit God's peculiar care j 
But who , but God , can tell us who they are } 
One thinks on Calvin Hcav’n’s own fpirit fcll j 
Another deems him inftrumcnt of hell ; 

If Calvin feel Hcav’n’s blcfling , or its rod , 
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"fang corrompu que lui a traufmis un père dé- 
bauché. Doit-on croire que la Caufe érernelle , 
femblable à de foibles Princes , renverfcra fes loix 
pour quelques Favoris ? 

( 1 ) Faut-il que l’Etna brûlant , à la fommatiott 
du Philofophe , oublie fes tonnerres , 6c rappelle 
fes feux ? Que des imprcllions nouvelles fe faf- 
fent reiïentir fur les airs & fur les mers , pour 
aider à la refpiration du vertueux Bethel ? Que 
dans un tremblement de terre , les montagnes 
ébranlées n’obéiflent pas aux déterminations de 
la gravité , parce que vous padcz tout près ? Ou 
■qu’un vieux Temple prêt à s’écrouler, fufpende 
fa chute pour la réferver à de Chartres ? 

Ce monde , fi propre pour les Scélérats , ne 
vous contente donc point : imaginons-en un meil- * 
leur. Suppofons qu’il devienne un Royaume de 
Juftes : confidérons d’abord comment ces Juftes 
s’accorderont. Je veux que les Hommes de bien 
méritent un foin particulier de Dieu ; mais quel 
autre que Dieu peut dire quels font les Hommes de 
bien ? L’un penfe que l’Efprit célefte eft defcendii 
dans Calvin : un autre croit qu’il a été un inftru- 


(i) Folie de vouloir que Dieu altère les Loix générales ca 
faveur d'un Particulier. 

I 4 
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This crics there is , and that , tlicrc is no God. 

Vrhat shocks onc part vi-ill cdify the rcft , 

Nor with onc fyftcm can thcy ail bc blcft. 

The Tcry bcft will varioufly incline , 

/nd what resrards your Virtuc , punish mine. 

Whatevirs is, is right This World , ’ds true, 

Was made for Catfar but for Titus too : 

And v'hich more blcft J who chain’d his country î fay , 
Or hc whofe Virtuc figh’d to lofe a day î 


» But fomctiracs Virtuc ftarves , whilc Vice is fcd. » 
What then î Is the reward of Virtuc bread î 
That, Vice may merit , ’tis tlie priée of toil j 
The knave deferves it, when hc tills the foil , 

The knave deferves it , when hc tempts the main , 
Whcre folly fîghts for kings , or dives for gain. 

The good man may bc wcak , bc indolent j 
Nor is his daim to plcnty , but content. 


J 
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ment de l’Enfer. Si Calvin partage le bonheur des 
deux , ou s’il reflent le poiils de la Verge venge- 
refle , l’un crie qu’il y a un Dieu , &: l’autre crie 
qu’il n’y en a point. Ce qui choque l’un , édifie 
l’autre j & un feul fyftcme ne peut pas fatisfiire 
tous les hommes. Si d’un autre côté chacun a le 
fien , tout ne fera que débats. Faudra-t-il que 
le mari & la femme aient différens fyftcmes ? Le 
meilleur de tous fait fur nous des imprcflions 
différentes ; & ce qui récompenfe votre vertu 
punit la mienne. Tout ce qui eft, eft bien. Il 
eft vrai que ce monde a été fait pour Céfar j 
mais il a auflî été fait pour Titus : & qui des deux 
fut le plus heureux 3 celui qui enchaîna fa Patrie , 
ou celui dont les Vertus foupiroient la perte d’un 
jour écoulé fans bienfaits ? 

Mais , direz-vous , la V ertu meurt quelquefois 
de faim , tandis que le Vice regorge de biens. Que 
s’enfuit-il ? Le pain eft-il la récompenfe de la 
Vertu ? Le Vice peut l’acquérir 3 c’eft le prix du 
travail : le Scélérat le mérite lorfqu’il laboure la 
terre 3 il le mérite lorfqu’il affronte les mers , où 
la folie combat pour les Tyrans ou pour les richefles. 
L’FIomme de bien peut ctre foible, indolent 3 mais 
aufîi il n’afpire point à l’opulence 3 il afpire au con- 
tentement, Suppofé cependant qu’il foit riche , 
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But grant him riches, your demand is o’cr ? 

» No — shall the good vaut Health, the goodwantPov’r? >» 
Add Hcaltli , and Pow’r, and cv’ry eatthly thing , 

Vliy boundcd Pov’r î why privatc î why no king î 
Nay , why crtcmal for internai giv’n î 
\k hy is not Man a God , and Earth a Heav’n ? 

V lio ask and rcafon tlius, will fcarce conccivc 
<j<)d gives cnough , whilc hc lias more to give : 

Immcnfe the pow’r , immenfe wcrc the demand j 
Say , at what part of nature will they ftand i 


■U'hat nothing carthly gives, or can dcflroy , 
The foul’s calm fun-shinc , and the hcart-fclt joy , 
Is Virtuc’s prize J A better would you fix î 
Then give Humility a coach and fix , 

Jufticc a Conq’ror's Tword , or Tnith a govzn , 

Or Public Spirit its grcat cure , a Crown. 

Veak , foolish inan 1 will Hcav'n reward us there 
\i'ith the famé crash mad morcals wish for hère i 
The Boy and Man an individual makes , 

Yct figh’ft thou now for applcs and for cakes ? 

Cio , like the Indian , in another life 
Expeft tliy dog , tliy bottle , and thy wife : 

As wcll as dream fuch triflcs are affign'd , 

As toys and empires , for a god-like mind. 
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vos demandes feront-elles finies ? Non. l'audra- 
t-il que l’Homme de bien manque de fantc & 
de puiflance ? Je veux qu’il ait tichefic , puilTance, 
& tous les biens de la terre : vous demanderez 
encore , pourquoi fon pouvoir eft limite ? Pour- 
quoi il eft un Particulier ? Pourquoi il n’eft point 
un Roi ? Mais , pourquoi ne demandez-vous pas 
les dons inrerieurs au lieu des extérieurs ? Pour- 
quoi l’Homme n’eft point un Dieu , de la Terre 
un Ciel ? Qui demande ôc qui raifonne ainfi , 
concevra'avec peine , que Dieu donne affez lorfqu’il 
peut donner plus. Sa puilTance étant immenfe , fi 
les demandes le font aufli , à quel dégrc dans la 
Nature s’arrèteroient-ellcs ? 

(i) Ce que rien fur la terre ne peut donner ni 
détruire , le calme de l’ame & la joie intérieure du 
cœur , c’eft le prix de la V ertu. En voudriez-vous 
fixer un meilleur , & donner à l’Humilité un ca- 
rofte à fix chevaux j à la Juftice l’épée du Con- 
quérant J à la V érité , une mitre j & à l’Amour du 
bien public , ce qui d’ordinaire le détruit, une cou- 
ronne ? Ces récompenfes ne plairoient point à la 


( I ) Les biens extérieurs ne font pas une vraie récora- 
penfe. Ils font fouvent mcompatibles avec la vertu j & fou- 
vent ils la décruifent. 
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Rcwards , that citlier would to Virtuc bring 
No joy , or bc dcftrudivc of thc thing ; 

How ofc by thcfe at (îxry arc undonc 
The vircucs of a (aint at twenry-ona ! 

To whom can Riches givc Repute, or Trufl , 
Content, or Pleafure, but thc Good and Juflî 
Judges and Senates hâve bcen bought for gold , 
Iftecm and Love \»"cre never to bc fold. 

Oh fool ! to think God hâtes the vorchy mind , 

The lover and thc love of human-kind , 

Xk' hofe life ishc.iltliful , and whofe confciencc clear, 
Bccaufc he wants a thoufand pounJs a ycar. 


Honour and shamc from no Condition rife ; 
Ad wcll your part , thcrc ait the honour lies. 
Fortune in Men lias fomc fmall dill'rencc made , 
One flaunts in rags , one flutters in brocade j 
The cobler apron’d , and thc parfon gott'n’d , 
The fricr hooded , and thc monarch crown’d. 
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vertu , ou la détruiroient. Combien fouvent pat 
elles ont été détruites à foixante ans , des Vertus 
«ju’on avoir admirées dans un jeune Homme de 
vingt-un (i) ! 

(1) Examinons ; lesRichelTcs peuvent-elles donner 
à tout autre qu’à l’Homme jufte , un contentement 
petfonnel & la confiance des autres ? Des Juges 
ôc des Parlemens ont été achetés avec de l’argent; 
mais l’eftime & l’amour ne furent jamais à vendre. 
O quelle folie de croire qu’un Homme de bien 
qui a le Genre-humain pour objet de fon amour ; 
& qui eft lui-même l’objet de celui du Genre-hu- 
main , dont la vie refpire la fanté , Sc La confcience 
l’innocence , foit haï de Dieu , parce que Dieu ne 
lui a pas donné mille guinées de rente ! 

L’honneur & la honte ne naUTent point de no- 
tre condition. Faites bien ce que vous devez faire : 
c’eft en quoi confifte l’honneur. La Fortune a mis 
quelque petite différence entre les Hommes : l’un 
fe quarte dans fes guenilles ; & l’autre fe démène 
dans fes brocards ; le Savetier dans fon tablier de 


(i) C’eft râge où , fuivant les Loix d'Angleterre , on entre 
en majorité. 

(1) Les biens ex-érienrs ne peuvent rendre heureux un Hom- 
me fans vertu. Preuve de détail : Richeffes , Dignités , N'aif; 
fauccs , Grandeurs , Renommée , Talens fupéricurs. 
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U hac dilfcr more ( you cry ) chan crovrn and cowl l » 
ril tell you , friend ! a wife man and a fool, 

■You’ll fin J , if once the monarch adls the monk , 

Or , coblcr-likc , the parfon vill bc drunk , 

^' otth nukes the man , and vant of it , the fcllov J 
The reft is ail but leather or ptunella. 


Stuck o’er with titles anj hung round with ftringî, 
Tlia: thou raay'ft bc by kings , or whorcs of king^. 
B-jaft the pure blood of an illufirious race , 

In quiet flo'»' from Lucrèce to Lucrèce : 

But by your fathcr's worth if your’s you rate , 

Count me thofe only vc'ho were good and grcac. 

Go ; if your ancient , bat ignoble blood 
lias crept thro’ fcoundrcis ever Cnce the flood. 

Go l and prétend your family îs young ; 

Nor oM/n , your fathers hâve bcen fools Ib long, 
\('hat can ennoble fors, or (laves, or cowards î 
Alas l not ail the blood of ail the Howards. 

Louk next on Grcatnefs j fay w'herc Greatncls llcï. 


_ .. 
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peau ; l’Homme d’Eglife dans fa foutane \ le Alol- 
ne avec fon froc , & le Roi avec fa couronne. 
Mais , vous écrierez-vous , y a-t-il rien qui diffère 
plus qu’une couronne & qu’un froc ? Oui , mon 
ami , l’Homme fage Sc l’Homme fou. Si le Mo- 
narque agit en Moine, & fi l’Homme d’Eglife 
s’enivre en Savetier , vous trouverez que c’eft le 
mérite qui fait l’Homme éminent , & le man- 
que de mérite qui fait THomme vulgaire : car, 
au refte , que fait le tablier de l’un ou la foutane 
de l’autre ? 

D’ctre tout couvert de titres & garni de cor- 
dons , c’eft ce que tu peux être par la faveur des 
Rols ou de leurs Courtifannes. Ton fang vanté 
depuis mille ans ou environ , peut couler de Lu- 
crèce en Lucrèce : mais fi c’eft fur le mérite de tes 
Pères que tu établis le tien , ne compte feulemenc 
que ceux qui furent grands Hommes , & Hommes 
de bien. Que fi ton fang ancien , mais ignoble , a 
coulé dans des cœurs lâches , fut-ce depuis le dé- 
luge , va & compte que ta famille eft roturière ÿ 
& n’annonce point que tes Pères ont été fi long- 
tems fans mérite. Des infenfés , des efclaves & 
des lâches ne peuvent être amioblis , non pas mê- 
me par le fang des Howards. 

Examine eiafuite la Grandeur. Où fe trouve- 
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K Vf'hcre , but aniong tlic Hcrocs and tbc ^'ifc J » 

Hcrocs arc much thc fanic , thc point’s agrccd , 

Trom Maccdonia’s madman to thc Svcde } 

The vi hole ftrange purpofe of tlicir lives , to Cad 

Or make , an enciny of all mankind 1 

Not onc looks backward , onward ftill hc gocs , 

Yet nc'cr looks forw-ard further than his nofe. 

No Icfs alike thc Politic and Vr’ ifc ; 

All (ly flo'.v' things , with circumfpciUvc eyes: 

Men in their loofe unguardcd hours they takc , 

Not that thcmfclvcs arc vife , but others wcak. 

But grant that tliofe can conquer , thefe can cheat i 
Tis phrafe abfurd to call a Villain Grcat : 

\i"ho wickcdly is vife , or madly brave , 

Is but thc more a fool , thc more a knave. 

\f ho noble ends by noble mcans obtains , 

Or failing , fmilcs in exile or in chains , 

Like good Aurclius Ict him rcign , or blccd 
Like Socrates , that Man is grcat indeed. 

Yt'hat’s Famé ? a fancy’d life in others bfcnth , 

A thing bcyoïrd us , cv’n beforc our dcath. 

Juft what you hcar, you hâve, and what's miknovn 

t-clle ? 
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t-elle ? Tu me réponds : parmi les Héros & les Po- 
litiques. Les Héros font tous les mêmes ^ on en 
convient alTez , depuis le Fou de Macédoine juf- 
qu’à celui de Suède. Le but extravagant de toute 
leur vie eft de fe trouver , ou de fe faire ennemis 
du Genre-humain. Pas im ne fe rappelle le palTé j ils 
vont toujours en avant , & néanmoins ne regar- 
dent jamais au-delà du pas qu’ils font. Et ne pré- 
férons point au Héros le Politique & l’habile Hom- 
me : rufe & circonfpeél, il cherche à faifir les Hom- 
mes dans des momens inconfidérés : ce n’eft pas 
habileté ou fagelTe dans lui ; c’eft foiblelTe dans 
les autres. Mais en fuppofant même le fuccès , 
que le Héros fafle des conquêtes & que le Politi- 
que trompe quelle abfurdité d’appeller un mé- 
chant Homme , un grand Homme ! La prudence 
criminelle de l’un , & la bravoure forcenée de 
l’autre , font loin de la fagelfe Sc de l’honneut. 
Celui qui obtient une noble fin par de nobles 
moyens , ou qui difgracié rit dans l’exil ou dans les 
fers , foit qu’il règne comme le fage Antonin , ou 
qu’il meure comme Socrate , celui-là eft vraiment 
Grand. 

Qu’eft-ce que la Renommée ? Cette vie imagi- 
naire qui refpire dans les autres. Objet au-delà de 
nous , qui l’eft même avant notre mort. On no 
Tome nu K 
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The faire ( my Lord ) if TuIIy’s , or your own. 
Ail thac we fecl of ic begins and ends 
In the fmall circle of oui focs or friends ; 

To ail bdide as niuch an empry shade 
An Eugene living , as a Caifar dcad : 

Alike or «'hen, or whcrc, they shonCj or shiue. 
Or on the Rubicon , or on the Rhinc, 

A Wit’s a feather , and a Chief a rod j 
An honed Man’s the noble work of God. 

Famé but frora death a villain’s namc can fave , 

As Juflice tcars his body from the grave j 
\Thcn what t’oblivion better were rcfign’d , 

Is hung on high , to poifon half mankind. 

AU famé is foreign , but of truc defert j 
Plays round the head , but cornes not to the heart; 
One fclf-approving hour whole ycars outweighs 
Of Uupid (larers , and of loud huzzàs i 
And more truc joy Marccllus cxil’d fccls , 

Than Cxfai vith a fenate at his hccls. 
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jouit précifcment que de ce que l’on entend. Ce 
qui eft ignoré , Ibit qu’il s’agille de vous , Mylord , 
ou de Cicéron , c’eft la meme chofe. Tout ce que 
la Renommée nous fait fentir, naît &: fe termine 
dans le petit cercle de nos amis ou de nos enne- 
tais : pour tous les autres , ce qui vit ou ce qui ne 
vit plus , eft également une ombre , foit Eugène 
ou Céfar j foit qu’il brille ou qu’il ait brillé , en tel 
tems , en tels lieux , fur le Rhin ou fur le Rubicon. 
Le Bel-Efprit , ainfi que fa plume, n’eft que légè- 
reté & vanité j & le bâton du Général , eft un 
fléau : l’Homme de bien eft le plus noble ouvrage 
de Dieu j & qu’eft-ce que la Renommée peut â 
l’égard de celui qui ne l’eft pas ? Elle ne peut que 
prefetver fon nom de la mort. Elle le fait de la 
même manière que la juftice a préfervé fon corps 
du tombeau ; & ce qu’il eût mieux valu enfevelir 
dans l’oubli , eft expofé pout empefter les autres 
Hommes. Toute réputation qui ne provient pas 
d’un vrai mérite, nous eft étrangère & pernicieufe: 
fon encens porte à la tête , mais ne pénètre pas au 
cœur. Une heure d’une approbation intérieure > 
l’emporte fur des années d’acclamations d’une po- 
pulace fortement éptife. Marcellus exilé reftentoit 
de plus véritables joies , que Céfar fuivi de tout lâ 
Sénat. 

K X 
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In Parts fupcrior what advantagc lies? 

Tell C for You can ) what is it to be wife ? 

Tis but to know how littlc can be known ; 

To fee ail others faults, and fccl out o« n : 
Condemn'd in bus'nefs or in arts to driidge , 
Without a fécond , or without a judge : 

Truths would you tcach , or fave a (iiikind lanJ î 
Ail fcar , nonc aid you , and fcw uuderdand. 
Painful prclieniincncc ! yourfelf to view 
Above lifc’s weaknefs , and its comforts too. 

Seing tlien thefe belfings to a ftriû account : 
Make fait dedu^ions; fcc to what they mount : 
How much of other cach is furc to cofl ; 

How cach for other oft is wholly loft •, 

How incondftcnt grcater goods with thefe ? 

How fometimes life is rifqu’d , and always cafe : 
Think , and if ftill the things thy envy call , 

Say , would’ft thou be the Man to whom they fall ? 
To Cgh for ribbands if thou art fo fiUy , 

how they grâce Lord Umbta , or Sir Billy. 


,À 
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Quels avantages réfultent des talens fiipcrieurs ? 
Dites-nous , Mylord , car vous le pouvez , ce que 
c’eft d’être habile & favant ? C’eft de favoir com- 
bien peu nous pouvons favoir , d’appercevoir tou- 
tes les fautes des autres , & de fentir les nôtres 
propres. Condamne à débrouiller les affaires , ou 
à reftaurer les Arts , fans fécond ou fans Juge , 
voulez-vous montrer des vérités , ou fauvet un pays 
qui s’abîme ? Tout le monde craint ; perfoMne ne 
vous aide ; & peu vous comprennent. O trifte préé- 
minence de fe fentir au-deffus des foiblelfes de la 
vie , & des confolations qu’elle offre î 

(1) Qu’on examine donc à fond tous ces diffe- 
tens avantages : toute compenfation faite , qu’on 
voie quel en eft le réfultat \ combien fîiremenc 
pour acquérir l’iirt , on doit perdre de l’autre , s’il 
n’eft totalement perdu j combien ils font peu com- 
patibles J combien fouvent on rifque pour eux la 
vie , & toujours le repos. Examinons donc j & fî 
toutefois ils peuvent encore exciter notre env-ie , 
voyons à qui le halârd les donne j & voudrions- 
nous nous changer pour eux ? Si nous fommes af- 
fez fimples que de foupirer pour un cordon , re- 


(1) Les Hommes font malheureux avec la pofleflion de 
tous CCS biens. 
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Is ycllow dire the palTion of tliy life l 
took but on Gripus , or on Gripus* vife. 

Jf Parts allure thcc , think how Bacon shin'd , 

Tbe wifeft , brighteft , mcancll of mankind : 

Or ravisli’d i/ith the whiftling of a Namc , 

Sec Cromwell , danin’d to cvcrlafting faîne S 
If ail , United , thy ambition call , 

Ironi ancient ftory Icarn to Icorn them all, 

Thcrc , in the rich, the honour’d, fam'd , and grcat, 
Sce the falfc fcalc of Happinefs completel 
In hearts of Kings , or arms of Queens who lay , 
JIow happy thofe to ruin , thefe betray. 

Mark by what wretchcd fteps their glory grows, 
f rom dirt and fea-weed as ptoud Venice rofe. 

In each how guilt and grcatnefs equal ran , 

And all that rais’d the Hero , funk the Man : 
l'Jow Europe’s laurcls on their brows behold , 

But ftain’d with blood , or ill exchang’d for gold ; 
Then fee thera broke with toils , or funk in café , 

Or infamous for plundcr’d provinces. 

Oh wcalth ill-fated ! which no adl of famé > 

E'ev taughc to shine , or fandlify’d from shame I 
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marquons quelle grâce il donne au Lord Umbra 
& au Chevalier Billy. Si le métal jaune cft l’objet 
de notre pafTion , jettons les yeux fur Gripus ou fur 
fa femme. Si les talens nous flatent , rcflcchilTons 
combien a brillé Bacon , le plus éclairé & le plus 
foible des Hommes. Si nous fommes ravis d’un 
nom fameux , voyons Cromwel condamné à une 
renommée éternelle. Si l’union de tous ces pré- 
tendus biens excite notre ambition , lifons les an- 
ciennes hiftoires \ elles nous apprendront à les mépri- 
fet tous. On y découvre la faulTeté du bonheur dans 
les tichelTes , les dignités , la réputation & la gran- 
deur ; biens fur lefquels on fonde les divers dégrés 
de bonheur , à l’union defquels on attache l’idée 
d’un bonheur complet. Que paroKTent heureux 
ceux qui polTédent le cœur des Rois & la confian- 
ce des Reines ! Ce n’eft que pour ruiner ceux-ci & 
trahir celles-là. Obfervons par quelles démarches 
indignes ils parviennent à la gloire. Ainfî que la 
fière Venife , ils s’élèvent d’un marais fangeux. 
Leur crime &. leur grandeur avancent d'un pas égal j 
& ce qui produit leur héroïfme , détruit l’humani- 
té. On voit fut leur front les lauriers de l’Europe , 
mais ou teints de fang , ou fruits de la vénalité ; 
vous les voyez enfin vivre deshonorés par le pil- 
lage des Provinces , calTcs de travaux , ou perdus. 

K4 
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Vhat grcatcr blifs artcnJs thcir clofc of lifcî 
Somc grccdy minion , or iinpcrious wifc , 

The trophy'd arches, ftory’d halls invade. 

And haunt thcir fluinbers in tlic pompons shade. 
Alas 1 not dazzlcd witli thcir noon-tidc ray , 
Computc the raorn and ev’ning to the day ; 

The whole amount of that cnormous famé , 

A Taie , that blcnds thcir glory with tlicir sliamc ! 


Knov then this truth ( cnough for Man to know ) 
« Virrjc alonc is Happinefs bclove' 

The only point vherc human blifs (fands ftill , 

And taftes tlic good v/ichout the fall to ill ; 

Vo lière oniy Merit confiant pay reccives , 

Is blcft in what it takes , and vhat it gives j 
The joy uncqual'd , if its end it gain , 

And if it lofe , attended vith no pain; 

ithout faticty , tlio’ c’er fo blcfs’d , 

And but more relish’d as the more diflrcfs'd : 
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p.ir la mollefle. O malheureufes richeflcs , à qui 
la Renommée n’a pù donner de l’éclat , ou qu’elle 
n’a pù préferver de la honte ! Quel eft le bonheur 
qui termine leur carrière ! Des Mignons avides , 
ou une Femme impérieufe , embarralTent leur ma- 
gnifique chambre , leur fupcrbe alcôve , & trou- 
blent leur fommeil par un trop pompeux cortège. 
Hélas ! qu’on ne fe laifle pas éblouir par l’éclat de 
leur midi ; qu’on le compare à l’obfcurité de leur 
matin &c de leur foir. Tout le réfulrat de leur 
grande renommée n’eft qu’un fonge , ou leur gloire 
eft confondue avec leur honte. 

(i) Connoiftbns donc cette vérité, & la connoif- 
fance en fuffit à l’Homme , qu’il n’y a d’autre bon- 
heur ici-bas que la Vertu ; le feul point où la féli- 
cité humaine foit fixée , & qui faffe goûter le 
bien fans le mélange du mal \ le feul qui donne 
au mérite de conftans retours , & qui lui donne 
également du phaifir des bienfaits reçus & des bien- 
faits donnés j où la joie eft fins égale , lorfque le 
fuccès nous fécondé , 8 c où le défaut de fuccès ne 
produit aucun chagrin ; qui fait jouir de l’abondan- 
ce fans fatiété , & qui , dans l’épreuve des revers , 


(i) La vertu feule conftinic un bonlicur , dont l'objet eft 
tmiverfcl & éternel. 
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The broadcft mirth unfcding Folly wcars , 

Lcfs plca/ing far than Virtuc’s very tcars : 

Ck)od , from cacli objc£t , from cach place acquir'd , 
For cvcr excrcis’d , yet ncver tir’d } 

Nevcr clatcd , whilc one man's opprcfs'd i 
Ncver dcjcdlcd , whilc anothcr’s blefs'd ; 

And w'hcrc no v/ants , no vrishcs can rcmain , 

Sincc but to wish more Virtue , is to gain. 

Scc the foie büfs Hcav’n could on ail beflow I 
Vlïich who but fecls can tafte , but chinks can knovr : 
Vet poor vith fortune , and with Icaming blind , 

The bad muft mifs ; the good , untaught , will fiiid j 
Slave to no fc(Sl , who takes no ptivate road , 

But looks tlito’ Nature , up to Nanirc’s God; 

Purfucs that Chain which links th' immenfe defign. 
Joins lieav’n and carth , and mortaj and divine j 
Secs , that no Seing any blifs can know , 

But touches fomc above , and fome bclovr ; 

Leams , from this union of the rifing Wholc , 

The fîrft, laft pnrpofc of the hunian foui ; 

And knovs wherc Faith , Law , Morals , ail began , 


_ J 
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fe fait favourer avec le plus de complaifance. Les 
ris que la folie infenfible fait éclater dans fes fauf- 
fes joies , font beaucoup moms agréables que les 
pleurs memes de la Vertu : elle extrait du bien de 
tous les objets , en acquiert de tous les endroits j 
elle s’exerce toujours , jamais n’cft fatiguée j elle 
n’eft point enflée de la chute d’un autre Homme , 
ni abattue de fon élévation : fans befoins , elle ne 
peut former aucun fouhait , puifque par rapport à 
la V ertu , en fouhaiter davantaire c’eft l’obtenir- 
C’eft le feul bonheur que les Cieux puilTent 
donner à tous : qui peut penfet , peut le connoître ; 
& qui peut fentir , peut le goûter j il échappe 
néanmoins à l’Homme méchant , pauvre au mi- 
lieu des richefles, aveugle quoique favant. L’Hom- 
me de bien au contraire le trouve fans recherche. Il 
n’eft efclave d’aucune Seéle j il ne fuit point une toute 
particulière ; il s’élève par l’infpeélion de la Na- 
ture , au Dieu de la Nature ; il n’abandonne jamais 
cette chaîne qui lie le grand fyftème , qui joint le 
Ciel & la Terre, le Mortel & le Divin. Il voit que 
dans cette chaîne , aucun Être ne fauroit être heu- 
reux , que ce bonheur n’affeéte quelqu’un au-def- 
fus , quelqu’un au-deflbus. Il apprend de l’union 
de ce grand tout , le premier & le dernier but de 
l’ame humaine ^ & il connoît quel eft le principe 
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AH end , in Lovi 01 God , and Love or Man. 

For Iiim alonc , Hopc Icads from goal co goal , 
And opens ftill , and opens on liis foui } 

Till Icngtlicn’d on to Faith , and unconfin’d 
It pmirs tlic blifs that fills up ail the mind. 

Hc fccs, why Nature planes in Man alonc 

Hope of known blifs , and Faitb in blifs unknown : 

( Nature , vhofe diclates to no otlicr kind 

Are giv'n in vain , but v/hat they feck they find ) 

\ir"ife is hcr prefent } she conneih in this 

Fiis grcateft Virtuc with lus grcatell Blifs ; 

At once his ov/n bright profpcâ to bc bleft , 

And HrongcH motive to adill the re(l. 


Sclf-love thus push'd to focial, to divine, 

Gives thee to make thy neighbour’s bledlng thinc. 

Is this too little for the boundlcfs hean î 
Eitend it , Ict thy encmics hâve part : 

Grafp the whole worlds of Rcafon , Life , and Senfe , 
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& quelle eft la fin de la foi , des loix ôc de la 
morale ; l’amour de Dieu & celui de l’Homme. 

Ce n’eft que lui, que l’efpcrance conduit de 
point en point , en fe développant à lui de plus 
en plus , jufqu’à ce qu’unie à la foi , &: devenue 
fans bornes , elle lui fifle goûter un bonheur qui 
remplit toute fon ame. Il voit pourquoi la nature 
de l’Homme eft telle qu’elle eft j pourquoi l’Homme 
feul a l’efpcrance d’un bonheur connu , Sc de la 
foi pour un bonheur inconnu. Imprellions qui ne 
lui font pas données en vain : la Nature n’en donne 
point d’inutiles ; chat]ue créature trouve ce qu’elle 
cherche. Que fa fagelfe éclate , dans le préfent 
qu’elle fait à l’Homme ! C’eft par là qu’elle unit 
à la plus grande vertu , le plus grand bonheur j 
elle lui préfente tout-à-la-fois la vue brillante de 
fon propre bonheur , Sc le plus puilfant motif 
pour aider à celui des autres. 

(i) L’amour -propre , ainfi allié avec l’amouc 
focial & l’amour de Dieu , nous fait trouver notre 
bonheur dans celui de notre voifin. Eft-ce trop peu 
pour ton cocut généreufement illimité ? Donne-lui 
une plus vafte carrière ; & étends ta générofité 


( I ) La pcrfçdlion du bonheur confiftç dans l’amour Je 
Dieu ii dans celui des autres Hommes, 
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In onc clofe fy fiera of Benev' Icncc : 
Happier as kinder, in whate’cr dcgrec, 
And height of Blifs but hciglit of Cliarity. 


God loves from Whole to Parts : But human foui 
Mufl rife from Individual to the 'K'holc. 

Sclf-lovc but ferves the virtuous raind to vake • 

As tlie fraall pcbblc flirs the peaceful lakc ; 

The centre raov’d , a circlc flrait fucceeds , 

Anothec ftill , and ftill another fpreads ; 

IrienJ, parent, ncighbour, firft it v/ill erabrace ÿ 
His country next ; and ncxt ail human race ; 

Vide and more vide , th’ o'erflovings of the raind 
Take cv’ry créature in , of ev’ry kind j 
Earth fmilcs around , with boundlefs bounty blcft. 
And Hcav'n bcholds its image in his breafl. 


Corne then , my Fricnd ! ray Genius ! corne along$ 
Oh maflcr of the poct , and the fong ! 

And while the Mufe nov floops , or nov afeends^ 

To man's lov paiCons , or their glorious ends t 
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jufqu’à tes ennemis. Ne fîiis qu’un fyûême de 
bienveillance , de tous les Mondes , de tous les 
Êtres raifonnables , de tous ceux qui ont vie Sc 
fentiment : d’autant plus heureux , que m feras 
plus généreux : le plus haut dégré du bonheur 
cortefpond au plus haut dégré de charité. 

L’amour de Dieu defcend du tout aux parties : 
mais celui de l’Homme s’élève de l’individu au 
tout. L’amour-propre ne fert qu’à réveiller l’ame 
vertueufe j ainli qu’un petit caillou qui , jette 
dans une eau paifible , fait naître autour du centre 
qu’il a mis en mouvement , un petit cercle qui 
enfuite s’étend , devient plus grand & encore plus 
grand. Il embralTe d’abord , parent , ami , voilin ; 
enfuite la patrie , & enfuite toute la race humaine ; 
les épancliemens de l’ame s’étendant de plus en 
plus, embralfent enfin tous les Êtres de toute ef- 
pèce. La terre rit de toutes parts ^ une bienveil- 
lance fans bornes produit un bonheur général j & 
le ciel , dans le cœur de l’homme généreux , con- 
temple fon image. 

Allons donc , mon ami , mon génie \ pourfui- 
vons , ô Maître du Poète & du Poème ! Tandis 
que ma Mufe s’abailTe & remonte des balTes paf- 
fions de l’Homme à leurs fins glorieufes ; que 
feinblable à toi , profond dans la connoilTance 


Digilized by Google 



i6o E S S A Y ON MAN. 

Tcach me , like thcc , in varions nature wife , 

To fall v/itli dignity , vith tenipcr rife ; 
lorin’d by tliy converfe , liappily co licer 
From grave to gay , from lively to fcvcrc: 

Correct vith fpirit , cloquent with café , 

Intent to rcafon , or politc to plcafe. 

Oli «-hile along tlic ftream of Time tliy namc 
Expandcd flics , and gatlicrs ail its famé j 
Say , sliall my littic bark attendant fail , 

Purfuc tlic triumph , and partakc the gale î 
■Vk lien Aatcfmcn , hcrocs , kings, in duft repofe , 
liofc fons shall blush their fathers wcrc thy focs , 

Sliall tlicn this verfe to future âge prétend 
Thou M crt my guide , philofophcr , and friend î 
That urg’d by thcc , I turn’d the tunefui art 
From founds to tliings , from fancy to the heart; 

For Wit’s falfe mirror held up Naturc's light ; 

Shcw’d erring Pridc , hWatevïr is , is RtcHr ; 

That Reason , Passion , anfwcr onc grcat aira ; 

That truc Self-love and SociAt arc tlic famé 5 
That ViRTi’E only makes our Blifs belov/; 

And all our Knowledge is, ourselves to knov. 

Je; 
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des variétés de la Nature , je puilTe tomber avec 
dignité & m’élèver avec modération ; que , formé 
par tes difcours , j’apprenne à pafler heureufement 
du grave à l’enjoué , du vif au févère j à être 
exact avec feu , éloquent fans fard , attentif à la 
raifon , 8c habile à plaire. O ! tandis que ton nom 
vole à pleines voiles fut le cours du tems ôc qu'il 
accumule la gloire , ma petite barque pourra- 
t-elle fuivre , courir vers le triomphe 8c partager 
le fouffle favorable ? Lorfque les Hommes d’Etat , 
les Héros & les Rois repoferont dans la poullière, 
eux dont les fils rougiront que leurs Pères ayenc 
été es ennemis (i) , mes vers apprendront-ils à la 
Poftérité , que tu fus mon guide , mon Pliilofophe 
& mon Ami ? qu’excité par toi, ma Mufe, quitta 
les fons pour s’élever aux chofes , 8c palfa de l’ima- 
gination au coeur ? qu’au lieu de l’éclat trompeur 


(l) MylordBoIingbrokc, à qui ccttc Épitrecn- aJrdJc , eut la 
plu<; grande part aux Négociations de la Paix d’Ucreclu; mais ]a 
Rein: Anne étant morte peu de tems après îa fignaturc de ce 
Traité , dont la Nation Britannique croit très-mécontente, on 
voulu rechercher la conduite de ceux qui avoient été à la tetc 
des Affaires , fous le règne de cette PrincclTe ; & l’on attaqua 
Bolingbrokequi, prudemment, fc fauva en France. Son nom 
fut eftacé du Tableau des Pairs , fes Armes brifées , & fes 
biens confifqués. 

Tome III. L 
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de refprit , je fis briller la lumière de la Nature ; 
que je fis voir à l’Orgueil qui s’abufe , que tout 
ce qui eft , eft bien j que la Raifon & la Paflîon 
font données pour une feule grande fin j que le 
véritable Amour-propre & l’Amour focial font le 
meme ; que la V ertu feule fait ici-bas notre bon- 
heur , & que tout l’objet de notre connoIlTance 
eft de nous connoître. 
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SOMMAIRE. 


XJE la nature & de V état de V Homme en ge- 
néral j & par rapport à l’Univers. La Raifon ne 
peut juger de l’Homme j qu’en le conjlièrant comme 
dejliné à habiter ce Monde vijîble. L’ignorance oà 
nous fommes du rapport de ce Monde avec les au~ 
très parties qui compofent l’Univers j ejl la fource 
de nos plaintes contre la Providence. Folie & injus- 
tice de ces plaintes. Pour fentir la fageJJ'e de Dieu 
dans la formation de l’Homme y il faudroit com- 
prendre toute l’économie des dcjfeins de Dieu. Lm- 
pojjlbilitc où l’Efprit Humain ejl de pénétrer cette 
économie. Il en connoît cependant a£^e\ j pour voir 
que l’Homme a toute la perfection qui convient eu 
rang & à la place qu’il occupe parmi les Êtres créés. 
C’ejl en partie fur l’ignorance des événemens futurSy 
é’ en partie fur l’efpérance du bonheur à venir y qu’ejl 
fondé fon bonheur préfent. Ses erreurs & fa mi- 
fere viennent d’un orgueil démefuré y qui afpire à 
des connoiffances & à des perfeclions dont l’Huma- 
nité n’ejl pas capable. Il fe regarde comme l’objet 
final de la Création y & veut dans le Monde Moral 
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une perfecUon qui n’cjl point dans le Monde Phyjl- 
que J & qui ne peut être dans les chofes créées. Il 
ambitionne tout à la fois les perfeclions des Anges y 
& les qualités corporelles des Bêtes, Plus de finejfey 
plus de fenfihUité dans les organes de fes fens j le 
rendrait mifêrahle. Dans l'Univers vijîble il y a un 
ordre , une gradation de perfeclions entre les Créa- 
tures J d’ob réfulte une fubordination des unes aux 
autres , & de toutes les Créatures à l’Homme. Gra- 
dation de fentiment j d’inJlinS j de penfée j de ré- 
flexion £' de raifon. La Raifon donne à l’Homme la 
fupériorité fur tous les autres Animaux y & le dé- 
dommage bien des qualités qu’ils ont au - dejfus de 
lui. L’union y le bonheur & la confervation de toutes 
les Créatures y & même de l’Univers y dépend de 
l’ordre y de la gradation y & de la fubordination qui 
régnent entre elles & entre les parties qui forment 
l’Univers. Le moindre dérangement dans une feule 
de fes parties y entraîneroit la deflruclion du tout. Il 
en faut donc conclure que tout ce qui eft y efl bien ; 
que l’Homme efl aujfi p.:rfait y aujjï heureux qu’il 
peut être ; & que y tant par rapport à fon état pré- 
fent y qu’à fon état futur y il doit fe réflgner entière- 
ment aux ordres de la Providence. 
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EPITRE PREMIÈRE. 

Sors de l’enchantement , Milord (i) ; lailTc au vulgaire 
Le féduifant cfpoir d'un bien imaginaire : 

Fuis le fafte des Cours , les honneurs , les plailïrs ; 

Ils ne méritent point de fixer tes defirs. 

Eft-ce à toi de groflir cette foule importune , 

Qui court auprès des Rois encenfer la fortune 1 
Viens J un plus grand objet, des foins plus importans. 
Doivent de notre vie occuper les inftans. 


(i) Henri Saint-Jean, Comte de Bolingbioke, ci- devant Seci^taiis 
te MioiRre d’Etat de la Reine Anne. 

L 4 
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Ce grand objet , c’eft l'Homme , étonnant labyrintc , 
Où d’un plan régulier l'œil reconnoit l'empreinte ; 
Champ fécond , mais fauvage , où par de fages loix 
La Rofe & le Chardon fleurilTent à la fois. 

Voyons à quel dclfein le Ciel nous a fait naître ; 

Que l'Homme dans mes Vers apprenne à fc connoître ; 
De fon cœur ténébreux fondons la profondeur j 
Jufques dans fa bafTelTc admirons fa grandeur. 

L’un fer de fes talcns , enflé de fa fcience , 

Ne croit rien d’impoflîble à fon intelligence. 

Pour CCS dons précieux l’autre plein de mépris. 

De fa propre raifon femble ignorer le prix. 
Rappcllons-les tous deux à fa lumière pure; 

Et cherchons les fentiers où marche la Nature. 

Que par nous éclairé fur fes vrais intérêts, 

L’Homme rougilfc enfin de fes vœux indiferets. 

Qu’il rcconnoifle ici fes vertus 3c fes vices j 
Et bravant de l’erreur les dangereux caprices , 

Contre les vains difeours de l'aveugle Mortel, 

Eflayons de venger les Loix de l'EterncI. 

Si tu veux éviter les écueils ordinaires , 

Où fc brife l'orgueil des Efprits téméraires , 

Sur des Mondes lans nombre éloignés de tes yeux , 
Garde-toi de poncr des regards curieux. 

Cherche Dieu dans ce Monde, où fa vive lumière 
S'oiFre de toutes parts à ta foible paupière. 


À 
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Tu ne peux d’un regard voir les rertbrts divers. 

Dont le parfait concert entretient l’Univers ; 

Pénétrer par quel art la PuifTance Suprême , 

Des Tourbillons errans a réglé le fyftême ; 

Parcourir les Soleils , les Globes radieux , 

Et les Êtres divers qui rempHifent les deux : 

Et tu veux des Décrets qui formèrent le Monde, 
Comprendre clairement la fagelfe profonde î 
Dans les liens du corps ton efprit arreté , 

Au célefte Confcil a-t-il donc aflifté ? 

ElV-cc une Main divine , ou toi , FoiblclTe humaine , 

Qui formas, qui foutiens cette invilîble chaîne. 

Dont l’effort infcnfiblc attire tous les corps , 

Et qui les attirant dirige leurs relTorts î 
Préfomptueux Mortel 1 ta raifon inquiète, 

Voudroit approfondit quelle caufe fccrcte 
Ta forme lî petit, fi foiblc, & fi borné. 

Mais d’abord, apprens-moi , pourquoi tu n’es pas n£ 

Plus foible , plus petit , plus borné dans tes vues } 
Fais-moi fentir pourquoi jufques au fein des Nues, 

Les Chênes élevant leurs fuperbes rameaux , 

. Lailfent ramper fous eux les foiblcs Arbrificaux ? 

Tu vois de Jupiter les brillans Satellites ; 

Dis, par quelle raifon fixés dans leurs limites. 

De l’Afire qui les guide ils n’ont pas la grandeur ! 

Si des Décrets Divins la fage profondeur 
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Au plan le plus parfait donnant la prcfcrcnce , 

Doit enfanter un Monde où brille fa puilTance} 

Où, quoique fifparé, rien ne foit défuni; 

Où croilTant par dégrds jufqucs à l'infini , 
les Êrres differens, fans lailfcr d’intervalle. 

Gardent dans leurs progrès une jultclfc égale ? 

Si pour remplir ce tout que Dieu forme à fon gré. 
Parmi les Animaux l’Homme occupe un dégré , 

Le feul point eft de voir fi le Ciel équitrSle 
L’a placé dans un rang qui lui foit convenable. 

Dans l'Homme, tel qu’il eft, ce qui paroît un mal, 
Eft la fource d’un bien dans l’ordre général. 

L’oeil, qui ne voit d’un tout qu’une feule partie. 
Pourra-t-il la juger bien ou mal afibnic ? 

Lorfquc le fier Courficr faura pour quel dclTcin 
L’Homme l’afl’ujettit à recevoir un frein , 

Précipite fa courfe au travers de la plaine , 

Le modère à fon gré quand la fougue l’entraîne } 
Lorfque le Bœuf tardif prefi'é par l’aiguillon , 

Saura pour quel ufage il ouvre un dur fillon , 

Par quel noble deftin couronné de guirlandes 
Du Peuple de Memphis il reçoit les offrandes j 
Nos efprits affranchis de folles vifîons , 

Ne verront plus en nous de contradictions j 
L’Orgueil humain alors aura droit de connoître , 
Pourquoi de fes pcnchans & l’cfclavc & le maître , 
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Avcc tant de fbiblciTe il joint tant de grandeur ; 
Pourquoi , toujours en guerre arec fon propre cœur , 
Tantôt il fe rabaüTe au-de/Toos de lui-mcmc , 

Et s’élève tantôt jufqu a l’Être Suprême. 

Ne foutenez donc plus que l'Homme eft imparfait. 

Le Ciel l’a formé tel qu’il doit être en effet. 

Tout annonce dans lui la fagdfe profonde 
Du Dieu qui l'a créé pour habiter ce Monde. 

Un état plus parfait ne lui conviendroit point ; 

Son tems n’cft qu’un moment, fon cfpace qu’un point. 

Au milieu des tranfports que ton orgueil t’infpire , 
Dans le fombre avenir tu voudrois pouvoir lire. 

De Nuages épais pour toi toujours couvert. 

Le Livre du Dcftin pour Dieu fcul eft ouvert. 

Ce qu’il cache à la Brute , à' l’Homme il le révèle } 

Et ce qu’il cache à l'Homme , à l’Ange il te décèle. 
Quel Être ici pourroit fans cette obfcurité. 

Couler fes triftes jours avec tranquillité ? 

Cet innocent Agneau que u faim meurtrière 
Condamnera ce foir à perdre la lumière. 

S’il avoir ta rai fon , s’il prévoyoit fon fort. 

Dans une paix tranquille attendroit-il la mort } 

Jufqu'à l’inftant fatal qui termine fa vie , 
n paît en boAdilfant l’herbe tendre & fleurie ; 

Sans crainte , fans foup^on , au milieu du danger, 

11 carclTc la main qui le doit égorger. 
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Heureux aveuglement 1 heureufe incertitude ^ 

Qui cache l’avenir à norre inquiétude ? 

Myftèrc que le Ciel renferme dans fon fein. 

Pour conduire tou: Être à remplir fon dclhin! 

Ainli tout obéit à ce pouvoir immenfe , 

Qui pèfc rUuivers en fa jufte balance ; 

Qui voit d’un oeil égal , dans un parfait repos , 

Un PalTcrcau tomber, ou périr un Héros j 
Des Nuages légers en vapeurs fc réfoudre , 

Ou des Cicuz ébranlés à grand bruit fe dilToudre } 

De fragiles Rofeaux plier au gré du vent. 

Ou des Mondes entiers rentrer dans le néant. 

Joignons donc à l’cfpoir une humble défiance ; 

Et craignons les écarts où jette la fcicnce ; 

Attendons que la mort , ce Maître univerfcl , 
Découvre à nos efprits les Loix de l’Etcrnel. 

Regarde l’Indien, dont l’cfprit fans culture 
N’a point l’art d’altérer les dons de la Nature; 

Il voit Dieu dans les airs , il l’entend dans les vents J 
Son favoir ne va point au-delà de Tes fens. 

Il s’anéte avec eux aux feules apparences. 

Sa raifon n’étend point fes foibles connoiffanccs 
Au-delà du Soleil & des corps radieux 
Que fon oeil apperçoit dans la voûte des deux. 
Cependant fecouru par la lîmple Narurc , 

Four tromper fes ennuis , il croit , il fc figure 


_ j; _ 
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Un féjour plus heureux conforme à fes defirs. 

Où , fans aucun mélange , il attend des plailîrs. 
Au-delà de ces Monts qui terminent fa vue , 

II imagine un Monde , une Terre inconnue , 

Que de vaftes Poréts mettront en sûreté 
Contre les attentats d’un Vainqueur redouté. 

Il fc peint dans les Mers une Iflc fortunée. 

Où maître de lui-même & de fa deflinée , 
Quelque Dieu bienfaifant enfin rompra fes fers. 
Et le confolera des maux qu’il a foulFerts. 

Les Efprits infernaux , dans l’horreur des ténèbres , 
Ne l’y troubleront plus fous des formes funèbres j 
Dans ces paifibles lieux les armes des Chrétiens 
N’iront plus lui ravir fon repos ni fes biens, 
n ne defire point cette célefle flamme. 

Qui des purs Séraphins dévore & nourrit l’ame : 
Mais content d’exifter , il attend l’heureux jour 
Où porté tout à coup dans un autre féjour , 

Il ira, joui (Tant d’une plus douce vie. 

Habiter des Humains la commune Patrie. 

Va , plus fage que lui dans ta prévention , 
Imaginer en tout quelque imperfeélion ; 

Prends follement en main ton injufie balance ; 

Parle , élève ta voix contre la Providence. 

Dis que le Créateur , en fes dons inégal , 

Ü, tt paroît avare, ici, uop libéral} 
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Rcnvcrfc pour toi fcul les Loii de la Nature; 

Fais divers changemens en chaque Créature ; 

Arbitre fouveraia des biens & des plailirs. 

Réforme l’Univers au gré de tes defirs ; 

Ofc aceufer du Ciel l'éxrnellc Sagefle , 

S’il n’épuife pour toi fes foins & fa tcndrclTc ; 

S’il ne joint aux faveurs que te fait fa bonté. 

L'irrévocable fccau de l’immortalité. 

Sois le Dic.i de ton Dieu ; ne fuis que ton caprice; 
Placc-toi fur 'bn Trône ; & juge fa Juflice. 

Aveugle en fes delîrs , l'Orgueil ambitieux 
Veut fortir de fa fphère Se s'élever aux deux ; 

L’Orgueil de toute erreur fut la caufe première; 

Les Anges éblouis par fa fauife lumière , 

Au Dieu qui les créa voulurent s’égaler; 

Aux Anges à fon tour l’Homme veut rcflcmbler. 

Changer l’ordre établi par la Caufe Suprême , 

C’eft prétendre , comme eux, s’égaler a Dieu même. 

Pourquoi, fc préfentant à nos yeux tour- à-tour. 

Les Aftres dans les deux brillent-ils nuit & jour J 
Pourquoi fur fes pivots la Terre inébranlable , 

Offre-t-elle par-tout l’utile & l’agréable ? 

* Je fuis , répond l’Oigueil , l’objet de tous ces dons ; 

•» La Nature pour moi , dans , efforts féconds , 

» Sans jamais s’épuifer , veille, conçoit , enfante : 

» C’eft pour mes feuls befoins, que fa main bienfaifante 
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» Fcrrilife les champs , embellit les jardins , 

» Fait éclore la rofe & mûrir les raifins i 
» Les mines , les métaux , les trefors de la Terre , 

M Sont des biens que pour moi dans fon fein elle enferre } 
» Les vents impétueux qui foulèvcnt les mers , 

» Sont faits pour me porter en des climats divers; 
r, Ce Soleil qui fournit fa brillante carrière , 

» Ne répand que pour moi fes feux & fa lumière ; 

M Et ce vafte Univers , mon fuperbe palais , 

*» M'offre un trône éclatant dont les Cieux font le dais ». 

Mais lorfqu’un Vent, porté fur fes ailes rapides. 

Souffle de toutes parts des vapeurs homicides ; 

Lorfquc la Terre, ouvrant fes gouffres redoutes. 

Avec leurs habitans engloutit les cites ; 

Lorfquc, pour fubmerger des Nations entières, 

La Mer s’enfle , mugit , & force fes barrières ; 

Lorfquc tout cft en bute à de f rudes coups , 

Répondez ; la Nature agit-elle pour vous ’ 

« Oui , fans doute, toujours la Caufe UnivcrfcIIe 
•O A fes premières loix anentive & fîdellc , 

•> De l'ordre général maintenant le lien , 

K> Permet un mal léger pour produire un grand bien : 

» Si des exceptions , rares & palTagères , 

•0 Dérangent de fon cours les règles ordinaires, 

*> Ce défordre apparent rentretient en effet. 

I* £fl-ii rien ici-bas qui puifTc être parfait J <• 
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Pour tout Être créé cette règle cft égale. 

L’Homme doit-il fortit de la loi générale. 

Si tout dans l’Univers , fujet au changement , 

Sc combat , fe détruit , & change inceflamment ? 

Si de l’Étre Étctnel la fagertc infinie 
Du Monde pat le trouble entretient l’harmonie , 
Pourquoi prétendez- vous qu’exempt de paflions, 
L’Homme foit infcnfible à leuts imprelhons î 
Si l’ordre eft affermi par d’affreufes tempêtes , 

Pourquoi donc croirez-vous que de coupables têtes ,’ 
Qu’un Néron , qu’un Cromwcl, puiifcnt le renverferî 
C’eft un fccret Orgueil qui vous le fait penfer. 

Mais Dieu ne peut-il pas allujettir le viee 
A fervir aux deffeins formés par fa juftiee î 
La raifon doit porter un jugement égal 
Sur l’ordre naturel , Se fur l’ordre moral. 

Le Ciel , dans le premier , vous paroît équitable ; 
Pourquoi dans le fécond fcroit-il condamnable î 
Sur ces points, au-deffus de notre entendement, 
L’cfprit ne peut former qu’un vain raifonnement. 

A fuivre nos projets tout feroit en ce Monde 
Dans un coneert parfait , dans une paix profonde. 
Nous voudrions que l’Homme , ami de la vertu , 

De défirs vicieux ne fût point combattu ; 

Que l’air ne fût jamais obfcurci de nuages , 

Ni le calme des mers troublé par des orages •, 
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Ec que le cœur conduit par la loi du devoir j 
Jamais des paillons ne fentîc le pouvoir. 

Mais des fiers Élémens l'ilternelle difeorde 

Fait que le Monde entier fe conferve & s’accorde } 

Et fans les paillons qui viennent l’agiter , 

L’Homme infenfible à tout pourroit-il fiibiîftcr ’ 

Mais quel cft fon objet ? que fes voeiu font étranges ! 
Quelquefois afflige d’être au delfous des Anges, 

Il afpirc à leur fort j que diî-je ! fes fouhaits , 

S’il n'cft encor plus grand , ne font point fatisfaits. 
Quelquefois peu content des dons de la Nature , 

Il fe plaint que de l’Ours il n’a pas la fourrure j 
La vîteiTc du Cerf, la force du Taureau. 

Homme trop aveugle ! toi , qui dès le berceau 
Crois que les Animaux (ont faits pour ton ufage ^ 
Quand tous leurs attributs deviendroient ton partage j 
Par les dons que le Ciel a répandu fur eux , 

Serois-tu plus parfait , ferois-tu plus heureux > 

De leurs corps diftérens l'admirable ftrudure , 
Annonce la bonté de la fage Nature. 

Libérale pour tous , mais fans prufullon , 

Elle a pour chacun d’eux la même attention. 

Dans l’un l’agilité compenfc la foiblciTc (i) j 


(i) [ Dans l'un l'àgiliié eempenfe la foiHrfe ] C’eft un axiome 
reconnu par tous les Anstomillcs , dit l’Auteur , que l’aji'iié des 
Animaux diminue à proportion de leur force , comme leur force 
au contraire au,;mcnce i proportion qu'ils ont moins d'agllitf. 
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L’autre a reçu la force au défaut de l’adrcflc } 

Et mcfurant en eux les fecours aux befoins , 

Le Créateur fait voit fa fagclfe & fes foins. 

Il forma leurs rclforts ; il régla leur figure 
Sut les diverfes fins qu’ils ont dans la Nature ; 

L’Infeéle le plus vil , le plus lourd Animal 
Ont , pour y parvenir , un avantage égal ; 

Chacun d’eux eft heureux , & jouit de la vie , 

Sans que l’état d’un autre attire fon envie. 

Pour ofc- aceufer le Ciel de dureté , 

De la commune loi l’Homme eft-il excepté î 
Quoi 1 l’Homme qui fe dit Sc fage , & raifonnabic , 
Mécontcni»dc fon fort , vivra feul miférable ? 

S’il ne pofiéde tout , il croira n’avoir rien ? 

Homme, pour être heureux, tu n’as qu’un fcul moyen; 
C’eft de vivre content des dons de la Nature , 

Et de te conformer à leur jufte mcfurc. 

Si l’oeil, du microfeope imitant les effets. 

Dans le meme dégré groffiifoit les objeu , 

De quoi nous ferviroit une femblablc vue } 

Sur de petits objets bornant fon étendue , 

L’œil vertoit d’un Ciron les rcfi'orts curieux , 

Et ne jouiroit plus du fpcélaclc des Cieux. 

Donnez à tous les feus plus de délicatcffc ; 

Du toucher par dégrés augmentez la finelfe 5 
Scnfible au moindre choc , tremblant au moindre effort , 
L’Homme craindroit toujours la douleur ou la mort. 
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Que des corps odorans les flèches inviiihies 
Filfent fur le cerveau des clFcts plus fcnfiblej , 

Des parfums les plus doux la violence odeur 
Deviendroie le courment de la tête & du cœur. 

D’un fentiment plus vif lî l’oreille munie 

Des Sphères dans leurs cours entendoit l'harmonie * 

Comment parmi ce bruit trouver quelques plaifirs 

Au murmure des Eaux , au fottffle des Zephirs ? 

Rcconnoiflez enfin la Sagefle Éternelle 

Dans les dons qu’en nailfant chaque Être reçoit d'elle : 

Dans ceux qu’elle refufe , adorez fa bonté. 

Parmi les Animaux , quelle diverfitc ! 

Quelle gradation trouvons-nous établie , 

Depuis les Vermifleaux , dont la Terre cft remplie * 
Jufqu’à l’Homme, ce Chef, ce Roi de l’Univers! 
Entre leurs facultés que de degrés divers ! 

Sous les voiles obfcurs qui couvrent fa paupière , 

La Taupe ne peut voir l’éclat de la lumière ; 

Mais rien n’échappe au Linx : à fes yeux pénétrans 
Les corps les plus épais deviennent tranfparcns. 

Dans l’ombre de la nuit , pat le feul bruit guidée, 

La Lionne pourfuit la Biche intimidée, (i) 


(i) [ Ltf Lionne pourfuit la Biche innmidée-'\ Lorfquc les Lions 
des Deferts de l’Afrique vonc , die rAuccuc , â Tcntrcc de la nui:, 
chercher leur proie dans les Forces, ils poulTcnc d’abord de grands 
ru^iircmcns , qui cffiaycnt les autres Bcccs , ôc leur font prendre 

M Z 
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L’odorat, dans le Chien , par un prompt jugement. 

Sur d’invifiblcs pas le conduit fùrcincnt. 

Des Oifeaux aux PoilTons , pour la voix, pour l’ouïe , 
Rapprocliez , s’il fe peut , la diftance infinie. 
Contemplez l’Araignée en fon réduit obfcur : 

Que fon toucher cft vif, qu’il cil prompt , qu’il eft fût l 
Sur fes pièges tendus, fans cefie vigilante. 

Dans chacun de ces fils clic paroît vivante. 

Par quel art merveilleux l’Abeille dans nos champs 
Va-t-elle s’enrichir des tréfors du Printems ! 

Par quel difeernement fait-elle nous extraire 
Des fucs les plus mortels un préfent falutaire î 
Dans ce qu’on nomme inftinél , que de variété l 
Éléphant , fi connu par ta docilité , 

Toi , qui de la raifon parois avoir l’ufage , 

Combien fur le Pourceau rias-tu pas d'avantage ! 
Comment , par l’Homme meme un inltinéd admiré , 

Si près de la raifon en ell-il féparé 1 
O 1 qu’entre l’un & l'autre on voit peu de dillance l 
Pouvez-vous concevoir la fecrete alliance 
Qui joint le fouvenir à la réflexion ; 

Ou commence , où finit la féparation 
Qu'entre les fens grolTicrs & la pure penfée , 

La main du Créateur a pour jamais placée ? 


h fuite. Les Lions attentifs au bruit qu’elles font en fuyant , les 
pourfuirent, non pat l’odotat, mais pat l’ouie. 
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Donnez un même inftinêl i tous les Aniinaui 5 
Si par les facultés vous les rendez égaux , 

Vous rompçt Ils liens de cette dépendance 
Qui fait régner entr'eux l’ordre & rintcliigencc : 

Ils ne pourront alors s’accorder & s’unir j 
Et vous verrez fur eux votre empire finir. 

Que peuvent contre vous leur force , leur adrelfe î 
Ec Ciel de la Raifon arme votre folblcfic ; 

Il met dans ce préfent , qu’il réferve pour vous , 

L’mfailliblc moyen de les fubjuguer tous. 

Dans le vague des Airs, fur la Terre , dans l’Onde, 

Voyez en mouvement la Nature féconde , 

Travailler fans relâclK à peupler l'Univers i 
Parcourez , ralTcmblez tous les Êtres divers 5. 

Commencez par le Dieu qui leur donne la vie j 
QujI fpcélacle étonnant ! quelle chaîne infinie ! 

Efprits purs dans les deux , Hommes , Poül'ons , Oifeaux., 
Habitans de la Terre , &: des Airs des Eaux , 

Infccles différens que l’a-il découvre à peine j 
Brlfez un des anneaux qui forment cette chaîne , 

De l’afiemblagc entier l’équilibre cil perdu , 

Et tout dans le cahos fc trouve confondu. 

Si chaque Tourbillon ou nagent les Planètes , 

Se meut différpmnicnt félon des Loix fcctètes ; 

Si confervant toujours un ordre merveilleux. 

Il forme , il affermit l’affcmblagc dçs Cieux : 

M y 
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Qu’une feule Planète en rompe l'harmonie , 

Des autres Tourbillons tout-à-coup défunic , 

Elle entraîne en tombant tous les globes divers , 

Qui par leur union forment cet Univers. 

De fon centre ébranlé la Terre dérangée 
Sera dans le c.ilios au meme inTlant plongée; 

Les Aftrcs , les Soleils , l'un fur l'autre cntalTés , 

Par les globes voilîns ne font plus balancés ; 

Dans le trouble & l'horreur la Nature expirante 
Jufqu'au Trône de Dieu porteroit l’épouvante. 

Pour répondre aux délits de l'Homme ambitieux , 
Paudra t-il renverfer & la Terre fie les deux î 
Si dans le Corps Humain chaque membre rebelle 
A ce que lui preferit une Loi naturelle , 

A d’autres fonéHons fc vouloir attacher ; 

Si le pied vouloir voir; fi l'oeil vouloir marcher j 
Si la main au travail uniiiuemcnt bornée 
Prétendoit de la tête avoir la dellinée ; 

Enfin fi chacun d'eux fc faifoit un tourment 
D'obéir à l’cfprit , dont ils font l’inltrument : 

Quelle confufion ! N’en eft-il pas de meme , 

Quand l'Homme révolté contre l’Etre Suprême , 

De tout Etre créé le mobile & l’cfprit , 

Veut fortir de la règle & de l’ordre preferit î 
De ce vafte Univers les diverfes parties 
Sont pour former un Tout fagement aiTortics : 
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De ce Tout ëtonnant la Nature eft le corps ; > 

L’Éternel en cft l'ame , en conduit les rclTorts j 
Et s’il fc cache aux yeux , les traits de fa puilfancc 
Annoncent à l’cfprit fon auguflc prcfcnce : 

En fabriquant la Terre , en conflruifant les Cieur , 

Il cft également pui/l'ant & glorieux ; 

En tous lieux il s’étend , fans avoir d’étendue ; 

Sans être divife , par-tout il s’infinuc 5 

Des cfprits & des corps c’eft l’invilible appui } 

Et tout Être vivant rcfpire , agit en lui. 

11 donne , & ne perd rien ; il produit , il opère , 

Sans que jamais fa force , ou fc lalfe , ou s’altère ; 

Il fe montre à nos yeux auffi fage , aufli grand , 

Dans le moindre Ciron , que dans un Éléphant ; 

Dans un Homme ignoré fous une humble cliaumière , 

Que dans le Séraphin rayonnant de lumière. 

Le foiblc & le puilfant , le grand & le petit , 

Tout devant fes regards tombe , s’anéantit. 

Sa fubftancc pénètre 5: le Ciel & la Terre , 

Les remplit , les foutient , les joint & les rclfcrre. 

Rougis donc , ô Mortel ! de ta préfomption i 
Et ne nomme plus l’ordre un imperfedion. 

Ce qui paroît un mal à notre foiblc vue , 

EU de notre bonlicur une fource inconnue ; 

Rentre enfin dans toi-même , &: d'un cfprit fournis 
Contente-toi du rang où l’Étcrnel t’a mis. 

M 4 
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Sois fur que dans ce Monde , ou dans quclqu'au4C Sphère , 
Dans les bras de ton Dieu tu trouveras un Père } 

Et qu'en lui foumettant ton cfprit & ton cœur , 

Chaque pas que tu fais , ce conduit au bonheur. 

Dans le moment fatal qui finie ta carrière , 

Atnfi que dans l'inflanc où eu vois la lumière , 

Toujours cher à fes yeux , ne crains rien pour ton fort} 
S'il prefide à ta vie , il prèfide à ta mort. 

La Nature n'cft pas une aveugle puilTance } 

C'elt un arc qui fe cache à l'humaine ignorance. 

Ce qui paroît hafard eft l'effet d'un delTcin , 

Qui dérobe à tes yeux Ton principe & fa fin. 

Ce qui , dans l'Univers te révolte & te blelfc. 

Forme un parfait accord qui pafle ta fageffe. 

Tout défordre apparent eft un ordre réel , 

Tout mal particulier un bien univerfel } 

Et bravant de tes fens l'orgucilleufe impofture , 

Pondus que tout eft bien dans toute la Nature. 
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UE la nature & de l’état de l’Jlomme par 
rapport à lui-même , confîdéré comme individu. Il 
n’ejl pas fait pour étudier la nature de Dieu j mais 
pour- s’étudier lui- meme. L’Homme ejl un mélange 
de grandeur & de lajjejji de lumière & d’olfcurlté ^ 
de perfeclions & d’imperjeclions j de force 6' de foi- 
hlejje. Combien il ejl borné dans fes connoijfances. 
Deux principes de nos aàions j l’Amour-propre & 
la Raifort. Tous deux font également néceffaires : 
quoique erès-différens j ils fendent au même but. 
L’Homme ne peut être heureux ^ qu autant qu’il faif 
les accorder entre eux ^ & les renfermer dans leurs 
jujles bornes. Les Pajfions font des modifications de 
l’ Amour-propre : elles font d’une grande utilité à 
l’Homme en particulier j & à la Société en général. 
Il ne s’agit pas de détruire les pajfions j mais de 
les gouverner & de les tempérer les unes par les au- 
tres. De la Pajfon dominante. Elle ejl nécejfaire 
pour faire entrer les Hommes dans les differentes 
vues que ta Providence a fur eux , (S* pour donner 
plus de force à leurs vertus & à leurs bonnes qualités. 
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Mclange de Vices <£’ de V crtus dans notre nature. 
Ils fe touchent de près. La dijîinciion de leurs limi- 
tes ejl néanmoins certaine 6 ’ évidente. Quel ejl l’of- 
Jîce de la raifon. Combien le vice ejl odieux par lui- 
même ^ & combien facilement les Hommes s'y laif- 
fent aller. La Providence fe fert néanmoins des vi- 
ces 3 des pajjîons & des impcrfeclions de l’Homme 
pour V occompliff cm ent de fes dejfeins j & pour le 
bien général de la Société. C’ejl la Sageffe Divine 
qui dijlribue aux différons ordres du Genre - humain 
d’heureufes foiblefes 3 d’où réfuhent leur dépendan- 
ce 3 leur union 3 leur force. C’ejl par cette raifon 
qu’il eft des Pajfïons propres à chaque âge 3 à cha- 
que état 3 à chaque caraclère. Ainfi la Sagcjfc 
de Dieu brille jufques dans les imperfections de 
l’Homme. 
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ÉPITRE II. 

N^E fonde point de Dieu l’immcnfc profondeur ; 
Travaille fur toi-même , & rentre dans ton coeur. 

L’étude la plus propre à l’Homme , cft l'Homme même. 
Quel mélange étonnant , quel étrange problème ! 

En lui que de lumière & que d’obfcurité ! 

En lui quelle bairelTc & quelle inajcflé ! 

Il ell trop éclairé pour douter en Sceptique , 

Trop foiblc pour s’armer de la vertu Stoïque, 

Scroit-il en nailTant au travail condamné î 
Aux douceurs du repos feroit-il deftiné î 
Tantôt de fon efprit admirant rexcellencc , 

Il penfe qu’il cft Dieu , qu’il en a la puilfancc 5 
Et tantôt gémiïTant des befoins de fon corps , 

Il croit que de la Brute il n’a que les rclforts. 

Ce n’cft que pour mourir , qu’il cft né , qu’il refpirc j 
Et toute fa raifon n’eft prcfque qu’un délire. 

S’il ne l’écoute point , tout lui devient obfcur; 

S’il la confultc trop, rien ne lui paroir lûr. 

Cahos de paflions, & de vaincs penfées , 

Admifes tour-à-tour, tour-à-:our repouflees; 

Dans fes vagues défirs , incertain , inconfiant , 
tantôt fou , tantôt fage , il change à chaque inflanr ; 
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Également rempli de force & de foibleiTe , 

Il tombe , il fc relève , & retombe fans cciTc. 

Seul il peut découvrir l'obfcure vérité ; 

Et d'erreur en erreur il ell précipité ; 

Créé maître de tout , de tout il cft la proie j 
Sans fujet il s'afflige, ou fc livre à la joie ; 

Et toujours en difcordc avec fou propre coeur . 

Il eff de la Nature & la honte & l'honneur. 

■Va , fublime Mortel , fier de ton excellence j 
Ne crois rien d'impofflblc à ton intelligence j 
Le compas à la main mefure l'Univers; 

Réglé à ton grc le flux & le reflux des Mers ; 

Fixe le poids de l'Air ; & commande aux Planètes j 
Détermine le cours de leurs marches fccrètes; 
Soumets à ton calcul l’obfcurité des Teins ; 

Et de l'Alfre du Jour conduis les mouvemens. 

Va , monte avec Platon jufques à l’Empiréc ; 
Cherche la vérité dans fa fourcc lacrée ; 

Et joignant la folie à la témérité , 

Plonge-toi dans le fein de la Divinité ; 

Dans ton aveugle orgueil inftruis l'Être Suprême j 
Apprends à gouverner à la SagelTc meme ; 

Et déchu de l'efpoir qui féduifoit ton cccur. 

Rentre dans ton néant , rougis de ton erreur. 

Des céleftes Efprits la vive intelligence 
Regarde avec pitié notre foibic feienje. 
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Newton , le grand Newton , que nous admirons tous , 

Eft peut-être pour eux , ce qu’un Singe cfl pour nous. 

Toi , qui jufques aux Cieux ofes porter ta vue , 

Qui crois en concevoir & l’ordre & l’étendue j 
Toi , qui veux dans leur cours leur preferire la loi , 

Sais-tu régler ton coeur , fais-tu régner fur toi J 
Ton cfprit qui, fur tout vainement fe fatigue. 

Avide de favoir , ne connoit point de digue ; 

De quoi par fes travaux s’cft-il rendu certain ? 

Peut-il te découvrir ton principe & ta fin ? 

Deux puilfanccs dans l'Homme exercent leur empire } 

L'une cil pour l'exciter , l'autre pour le conduire : 
L'Amour-propre dans l'ame enfante le défit , 

Lui fait fuir la douleur & chercher le plailîr: 

La Raifon le retient , le guide , le modère , 

Calme des paflions la fougue téméraire. 

L’un & l’autre d’accord nous donnent le moyen 
Et d’éviter Je mal , & d’arriver au bien. 

Banniflez l’Amour-propre , écartez ce mobile , 

L’Homme eft enféveli dans un repos ftérile. 

Otez-lui la Raifon , tout fon effort eft vain. 

Il fe conduit fans règle , il agit fans delfuin ; 

Il eft tel qu’à la Terre une Plante attachée , 

Qui végète , produit , & périt dcfféchée ; 

Ou tel qu’un Météore enfl.immé dans la nuit , 

Qui courant au hafatd , par lui-même eft détruit. 
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L’Amour-propre en fccret nous remue Se nous prefle. 
Et toujours agite , nous agite fans cclfe j 
La balance à la main , la Raifon pèfe tout , 

Compare, réfléchit, délibère , Se rélbut. 

Par l'objet éloigné la Raifon peu frappée , 

EU d'un bien à venir foiblement occupée ; 

Par le plaifir préfent l'Amour-propre excité. 

Le délire , 8e s’y porte avec vivacité. 

Tandis que la Raifon conjecUure , examine , 
L'Amour-propre plus prompt , veut , Se le détermine. 

Du penchant naturel les fecrcts mouvemens 
Sont plus fréquens , plus forts , que des raifonnemens. 
La Raifon dans fa marche cil prudente Se timide j 
Le vol de l'Amour-propre cU ardent Se rapide : 

Mais pour en modérer la vive impullion , 

La Raifon le combat par la réflexion : 

L'habitude , le tems , les foins , l'expérience , 

Répriment l'Amour-propre , Se règlent fa puilfance. 

Qu’un SchoIaUique vain , cherchant à difeourir , 
Cache la vérité , loin de la découvrir ; 

Que par un long till'u d’argumens inutiles , . 

Par des tours ambigus , par des raifons fubtiles , 
Voulant tout divifer jufqucs à l’infini , 

Il fépare avec art ce qui doit être uni j 
Laiflbns-le pat des mots obfcurcir la matière i 
Sur nos raifonnemens jettons plus de lumière. 
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La Raifon , l’Amour-propre , avec le même cfForr , 
Tendant au meme bue , doivent marcher d’accord. 

Ils ont pour la douleur une invincible haine ; 

Un attrait naturel au plailîr les entraîne : 

Mais l’Amour-propre , ardent à l’afpcdl du plailîr , 
Dévore avidement l’objet de fon dcllr : 

La Raifon le ménage , & d’une main habile 
Prend, fans blelfer la fleur, le miel qu’elle diflile. 
L’Homme doit difeerner , s’il veut fc rendre heureux , 
Du plailîr innocent , le plailîr dangereux. 

Que font les Paflîons ; l’Amour-propre lui-même , 
Évitant ce qu’il hait , & cherchant ce qu’il aime : 
D’un bien faux ou réel la prompte imprelllon 
Les frappant vivement , les met en aélion. 

Lorfque , fans olFenfcr les interets des autres , 

Leur mouvement fe borne à contenter les nôtres, 

La Raifon les adopte , 8c leur donnant fes foins. 
Emprunte leurs fecours dans nos julles befoins : 

Mais lorfque , d’un Mortel élevant le courage , 

Elles ferment fes yeux fur fon propre avantage , 

La Raifon applaudit à leurs nobles tranfports , 

Et du nom de Vertu couronne leurs cftorts. 

Que le Stoïcien , fe croyant infenliblc , 

Travaille follement à fc rendre impalTiblc ; 

Que fa faulTc Vertu , fans force Se fans chaleur , 
Relie fans aélion , concentrée en fon cœur ; 
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Plus notre cfprit cft fort , plus il faut qu’il agilTcj 
Il meurt dans le repos , il vit dans l'exercice ; 

C’eft par les Padions que l’Homme cft «cité ; 

L’anie en tire fa force , Se fon ailivité i 

Loin qu’un trouble nailfant l'épouvante Se l’arrête < 

Elle met à profit une utile tempête : 

La vie cft une Mer , où fans cefTe agites , 

Par de rapides flots nous fommes emportés : 

La Raifon , que du Ciel nous eûmes en partage j 
Devient notre boulfole au milieu de l’orage ; 

Et fon flambeau divin, prompt à nous éclairer^ 

A travers les écueils peut fcul nous raflûrer : 

Mais de nos Paillons les mouvemens contraires* 

Sur ce vafte Océan font des vents nécelfaircs : 

Dieu lui-même , Dieu fort de fon profond repos j 
Il monte fur les vents ; il marcl-.c fur les flots. 

Le Défir S: l'Amour , la Joie S: l’Efpérance , 

Cortège du Plaifir , qui leur donne nailfanec , 

La Crainte , le Soupçon , la Haine Se le Chagrin , 

Que la douleur enfante Se nourrit dans fon fein , 

Toutes ces Paflions , entre elles combinées , 

Au bonheur des Humains ont été dcft'nécs; 

De leurs combats divers réfultent des accords 
Qui forment l’union Se de l’amc Se du corps. 

Réglez vos Paflions ; forgez à les réduire ; 

Ce qui forme le cœur, pourroic-il le détruire î 

Tenir 
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Tenir leurs mouvemens dans un fage milieu , 

Ceft fuivre la nature 8c les delTeins de Dieu. 

De l'amour des plailîrs notre ame polTcdéc » 

£n jouit en effet , ou les goûte en idée ; 

Elle agit fans relâche , ou pour les retenir , 

Ou pour s’en préparer au moins dans l'avenir. 

Mais de ces pafllons la féduifante amorce 

A fur le cœur de l’Homme ou plus ou moins de force j 

Selon que les efprits répandus dans le corps 

Sont plus ou moins nombreux , plus foibles oU plus forts. 

Dc-là fc forme en nous la Pallion régnante , 

Qui toujours combattue , 8c toujours triomphante , 
Semblable à ce Serpent du grand Légiflatcur, 

Qui brava d’un Tyran le preflige enchanteur , 

Des autres palEons foumet l’Orgueil rebelle. 

Les dompte , les dévore , 8c les transforme en elle. 
L’Homme etl venant au jour , porte dans fon berceau 
Le principe de mort qui le mène au tombeau ; 

Ce germe deftruûeur , dans le cours de fa vie , 

Se mêle avec fon fang , y croît , s’y fortifie. 

Ainfi la pallion qui doit nous gouverner , 

Acquien fur notre efprit le droit de dominer j 
Elle y verfe en fecret fa maligne influence ; 

Elle y transforme tout en fa propre fubftance j 
L’inugination fécondé fes efforts , 

Et la rend Couverainc 8c de l’amc 8c du corps. 

Tome ///. 
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Chaque jour l’habitude & nourrit , & fait croître 
Ce penchant, qu'avec nous la Nature fit naître. 
Lorfquc fa force agit , loin de lui réfiAcr , 

L’efprit & ks talcns ne font que l'irriter : 

Que diS'je ! la Raifon , dans le fccret de l'ame , 
Flatte cet ennemi , le foutient & rcnflâinc ■, 

Telle que le Soleil qui , fouvent par fes feux , 

Rend des fucs corrompus encore plus dangereux , 
Quelle que foie enfin la Pafilon régnante , 

Contre clic la Raifon cft fouvent impuilTante. 

Orgucillcufc Raifon 1 tu foutiens mal tes droits. 
Foibic Reine l crois-tu nous preferire des loix ? 

A quelque Favori toujours abandonnée , 

Tu lui lailfcs le foin de notre dcAiuéc. 

A quoi donc fc réduit ton pouvoir fi vanté ? 

De tes dures levons quelle cil l'utilité î 
Tu veux que du Plaifir nous redoutions les charmes 5 
Mais pour en triompher nous donncS'tu des armes > 
Ta voix , fur nos défauts , nous force à réfiéchir ( 
Mais que peut ton fecours pour nous en affranchir t 
De reproches amers en vain tu nous accables ; 

Sans nous rendre meilleurs , tu nous tends miférablet. 
Le flambeau qu'à nos yeux tu viens fans ceffe offrir. 
Sert à nous tourmenter , non à nous fecourir. 

Tu fais juAifier nos différens caprices { 
tt du nom de Venu tu décores nos Vices, 
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Tu fais dans notre cœur , par les foins que tu prends , 
A de foibles défauts fuccéder de plus grands. 

C'eft ainfi qu'aux humeurs faifant changer de route, 
L'An à des maux légers fait fucccdcr la Goutte j 
Et que le Médecin , fier de ce changement , 

Croyant nous foulager , accroît notre tourment. 

Cédons , conformons-nous aux loix de la Nature : 

La toute quelle trace elt toujours la plus fùre. 

Le but de la Raifon n'cfl pas de nous guider j 
Son principal emploi fe borne à nous garder. 

C'eft un Maître prudent , chargé de nous inftruire , 

Qui doit régler nos goûts , mais non pas les détruire i 
Et de la PalTion qui règne dans le cœur , 

Etre moins l'Ennemi , que le Modérateur. 

Pat cette PalTion le Ciel nous détermine 
Aux dclTcins qu'a formés fa Sagclfe divine } 

Elle veut , pour remplir fes auguftes projets ^ 

Que chaque Homme s'attache à différons objets. 

De Cette Paftion la force impécieufe , 

De tout autre peiKhant fe rend viéforieufe. 

A l'objet qu’elle fuit , elle arrive toujours ; 

Et qui veut l'arrêter , précipite foa cours. 

Qu'un defir effréné de gloire , de puifTance , 

Que la foif de< ttéfots , le goût de la Science , 

Que l'Amour du repos , quelquefois plus toudtanC « 
S'établiiTe en un coeur t en forme le penchant 

N * 
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Chacun fuie Ton attrait , chacun lui facrific 
Scs biens & fon honneur , fouvent meme fa vie. 
Qu'au fond de fa retraite un Moine cnfcvcli 
Coule fes jours en paix dans un modcllc oubli j 
Qu'un Héros affamé de périls & d'alarmes , 

Mette tout fon bonheur dans la gloire des armes ; 
Que le Sage fc plaifc en fon oifiveté , 

Et l'avide Marchand dans fon aélivité ; 

Ils trouveront toujours la Raifon complaifante , 
Prête à favorifer le goût qui les enchante. 

L’éternel Artifan qui tira tout de rien , 

Et qui du fein du mal fait éclore le bien , 

De ce penchant fecret employant la puiffance , 
Décide notre coeur , en fixe l'inconflance. 

Du fein des Paflîons ne voit-on pas fortir 
Les Vertus , dont l’effet peut moins fe démentir j 
Comme d’un fauvageon , par une greffe utile , 

En fruits délicieux fort un arbre fertile ? 

Combien de fois l'Orgueil & la Haine & l'Amour , 
A de nobles exploits ont-ils donné le jour ? 

La Colère fuppléc au Zèle , à la Vaillance } 
L’Avarice cfl fouvent mère de la Prudence ; 
Arrêtant dans leurs cours nos bouillantes Ardeurs , 
La Parefle entretient la fageffe des mœurs j 
L’Envie adouciffant Ton impuiffantc rage , 

Sert d'émulatioD « Se rvuticuc le Courage. 
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Ift-U quelque Vertu qui fc fafTc admirer , 

Que la Honte où l'Orgueil ne nous puilTc infpircr ? 

Du Vice à la Vertu , qu’il eft peu de dillance ! 

Entre eux l’Homme fans cefle , & chancelle & balance. 
Dans un penchant t-gal , lui fervant de foutient , 

Le poids de la Raifon change le mal en bien. 

En l’ccoutant , Néron , vertueux & fans vices , 
Comme Titus , du Monde eût été les délices. 

Cette fougue d’efprit , cette fierté de cœur 
Que dans Catilina je vois avec horreur, (i) 

Me charme en Décius (i) , me ravit & m’étonne , 
Quand Curtius par elle à la mort s’abandonne. (;} 


(i) [ Que dans Catilina je vêtis avec horreur.'^ Homme qut potM 
les vertus te les vices jufqu'aux derniers excès. Il avoir foeme une 
confpiralion qui aurait caufe la ruine de fa Patrie , Il ia prudence 
& la fermeté de Cicéron n'avoient atreré fes pernicieux delTcins. Il 
fut tué les armes i la main , en combattant avec un courage digne 
d'une meilleure caufe. 

(i) charme en Ddeius , me ravit & m'étonne. J On compte 

trois Confuls de ce nom , qui , en fe |ettanc les armes i la main 
dans le plus fort de la mélée , périrent en trois di^rentes batailles, 
après s'etre , avec certaines cérémonies , dévoués aux Dieux Infertuux 
pour le falut de leurs Concitoyeus. 

(}) ^ Quand Curtius par elle d la mort s’abandonne, "i Cheva- 
lier Romain , qui eut alTez d’amour pour fa Patrie , & alTcz bonne 
opinion de lui-même , pour fe précipiter dans un goufre qui s'écoic 
entr'ouvert dans l’enceinte de Rome. L’Oracle confulré fur ce prr>- 
dige qui elFrayoic le Peuple , avoir répondu que ce goufre ne fe ce- 
fetmeroit point, qu’omn’y eût jetté ce que Rome gvoit de. raeiK 
IclK. 
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La même ambition fauve & perd les États ; 

Aux bons comme aux mcchans fait braver le trépas , 
Change un foible Soldat en Guerrier intrépide , 

Et le plus grand Héros en Citoyen perfide. 

Qui peut donc , fi ce n'cft le Dieu qui nous conduit , 
Dont la voix fépara le jour d'avec la nuit, 

Demélcr ce Cahos de Raifon , de Caprices , 

Ce Cahos qui confond les Vertus & les Vices î 
Comme dans les tableaux d'un Peintre ingénieux j 
Des ombres & des jours l'accord indullricuz , 

Unifiant des couleurs la teinte imperceptible , 

Rend des bruns & des clairs le pafiage infcnfible ; 

De même , en nous cacliant le^rs véritables traits , 

Le Vice & la Vertu fe touchent de fi près , 

Qu'envain on chercheroit le point de la difiance 
Où la Vertu finit , où le Vice commence. 

Mais quoiqu'çntr'cux leurs traits paroifient confondus. 
Prétendrez- vous qu'il n’eft ni Vice , ni Vertus ? 

Que le blanc , que le noir , avec art s'afibrtifient ; 
Qu'entr'cUcs ces couleurs fe mêlent , & s'unUfent i 
Sur les fimplcs dehors vous laiffant décevoir , 

Direz-vous qu’il n’eft point ni de blanc , ni de noir ? 
L’efprft veut-il prouver une telle chimère ? 

Le coeur le contredit , & le force à fe taire. 

Le Vice cft regardé comme un monftrc odieux 
Dans le premier inftant qu’il paroit à nos yeux. 
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Mais l'KorfeUr qui le fuit , par <l(igrés (iiminue } 

Nous nous accouramons à foutcnir Ta vue j 
Bientôt le Coeur pour lui fe lailTc intérelTcr } 

£t notre aveuglement va jufqu’à l’embra/Ter. 

L'Homme fixe à fon gré l’extrémité du Vice , 

Blâme par paillon , approuve par caprice j 
Aveugle fur lui-même , il ne voit point en lui 
Les excès vicieux qu'il condamne en autrui. 

Ainfi fous cette Zone, oü'le cruel Borée 
Aux fougueux Aquilons donne une libre entrée , 

Le Lapon s'endurcit , & n'cfl point malheureux } 

Il imagine ailleurs un Ciel plus rigoureux. 

Il eft peu de Vertus dans un degré fupreme ; 

Peu de Vices aulfi font portés à l’extrême } 

Mais toujours notre coeur , au-dedans divifé , 

©e Vices , de Vertus , fe trouve compofé. 

Les Fous , les Scélérats , dans leur profonde ivte/Te» 
N’ont-ils pas des lueurs d’Honneur & de SagelTe ? 

Le Sage , dont le coeur par l’Amour eft furpris , 

Keft-il pas pour lui-même un objet de mépris ? 

Les Hommes ne font bons , ou méchans , qu’en partie } 
Aux loix des Pafilons notre ame alTojcttie 
Change à chaque moment , & palTe tonr-â-tour 
Du Vice à la Vertu , de la Haine à l’Amour. 

Tous , fans diftinélion , le Fon , comme le Sage , 

Ne connoilTent de but que leur propre avantage. 
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Chacun cherche Ton bien } mais tous , d'un pas égal , 
Marchent , fans y penfer , vers le bien gdn^ral. 

Ccd à ce grand defTcin que le Maître Suprême 
Tait fervir les efforts de la Malice même , 

Les Complots les plus noirs, le Caprice, l’Erreur, 

Les Défauts de l'efprit, les FoiblcfTcs du coeur. 

C’eft pour ce grand deflein que Dieu , dans fa SagefTc , 
En chaque Homme a placé quelqu'hcurcufc FoiblefTc : 

La honte de céder aux traits du Suborneur , 

Dans le coeur d’une Fille ed l'appui de l'Hoimeur : 

Dans l’efprit de la Femme une ficné févère. 

L’empêche de brûler d’une flamme adultère. 

Qui conduit les Guerriers ? C’ed la Témérité. 

Qui fait fleurir les Arts 5 fouvent la Vanité. 

Et cette Vanité fecrcte & délicate. 

Sans qa'un vil intérêt nous anime & noos flatte,' 

En charmant notre cfprit par fes Ululions, 

Enfante quelquefois de nobles aélions. 

Ainfi , du Créateur la SagclTc profonde , 

Se fert de nos défauts pour le bonheur du Monde. 

Four conferver leurs biens , pour défendre leurs jours I 
Tous les Hommes entr’eux fe doivent des fccours ; 

Pour s’sdder tour-à-tour le Ciel les a fait naître. 

Le Père , les Enfans , les Efdaves , le Maître , 

Foiblcs féparémcnc , ils font de vains efforts j 
Ils font en s’unifTant, plus bcqreuz & plus forts. 
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Ainfi , foit pallions , foit bcfoin , foie foiblclfc , 

Pour la Société tout Homme s’intérclTc ; 

Et chacun s’cmprclfant à procurer fon bien , 

De l’intérêt commun rcircrrc le lien. 

De-là , le te.ndre amour , l’amitié véritable , 

Et ce channe lecret qui rend la vie aimable. 

De-là , vient que touchant à la fin de Tes jours , 

On renonce fans peine aux plaifirs , aux amours ; 

Que ne leur trouvant plus leur attrait ordinaire , 

On fe fait un honneur d’une Loi nécclTairc} 

Qu’on s’attend fans murmure à recevoir la mort ; 

Qu’ apres un long orage on la voit comme un port; 

Qu’on trouve par raifon , ou par décrépitude , , 

t 

Et le jour moins aimable , ti le trépas moins rude. 

Mais jufqu’à ce moment l’erreur, dans tous nos maux. 
Au défaut des vrais biens nous en donne de faux. 

Tant que nous refpirons , l’opinion flatteufe , 

A charmer nos ennuis toujours ingénieufe , 

Dore par fes rayons les nuages charmans 

Qui verfent fur nos jours de trompeurs agrémens. 

Satisfait de fes goûts , content de fa fclence , 

Chacun a pour foi-même un oeil de complaifancc i 
Feuilletant nuit & jour des Volumes poudreux. 

Dans un réduit obfcur le Savant cil heureux : 

L’Ignorant affranchi d’un travail fi pénible. 

Dans un lâcbc repos trouve un plaifir fcnfiblc ; 
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Regardant l'avenir avec tranquillité, 

Le Riche de fon bien fait fa félicité : 

RalTuré par les foins que prend la Providence $ 

Le Pauvre vit content malpré fon indigence. 

Vois rAveiigle danfer ; fe plaint-il que fes yeu* 

Soient pour jamais fermés à la clarté des Cieuxî 
Vois le Boiteux qui chante : en cft-il moins tranquille, 
Quoiqu’à former des pas fon pied foit moins agile ) 
t)ans les vapeurs du vin le Mendiant cft Roi > 

Et le Sot en tout tems vit fatisfait de foi. 

Le Chymiflc ébloui de l'or qu’il voit Cn forge , 

Prend pour réalité ce qui n'eft qu'un menfonge } 

Et mémo cn déplorant fon deftin rigoureux , 

Dans le fein de fa Mufe un Poète eft heureux. 

Pat- tout où du bonheur on regrette l'abfcncc. 

Me Voit-on pas voler la facile cfpéranceî 
Du fccourable Orgueil , les foins compâtilTans 
Manqucut-ils de remplir le vuide du Bon-fens î 
La fubirc lueur de la Raifon févere 
Vient-elle dillipcr une aimable chimère } 

Vient-elle nous priver d'un plaiftr impoftenr î 
Ün autre au meme inflant renaît dans notre ctrot. 

Eft-il deftin fi trifte , état fi miférable , 

Que le fecours du rems ne rende fupportable ? 
Regardez des Humains le grand confolateur , 
L'Orgueil , leur préfenter fon fecours enchanteur. 
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Voyez la Paflion convenable à cliaquc âge , 

Pour régner fur nos cœurs nous arrendre au pafTage. 
L’Efpcrance cft confiante à marclicr fur nos pas , 

Sans même nous quitter à l'iieurc du trépas. 

N-ofFrc-t-cIIe à nos yeux qu’une confufe image 
Du bonheur que le Ciel nous defline en partage î 
Cet objet confolant nous occupe toujours, 

£t répand des douceurs fur nos plus trides jours. 

Notre ame en fes defirs inquiète , égarée , 

Par les liens du Corps triftement reflerréc, 

Dairs un doux avenir fe repofe, s’étend. 

Et jouit en effet du bonheur qu’elle attcn4. 

Dans les biens & les maux que le Ciel nous difpcnfc ^ 
Rcconnois fa Bonté , fa juflc Providence. 

Nos Vices, nos Défauts, l’Orgueil, la Vanité, 

Tournent fouvent au bien de la Société. 

Cet amour naturel qu'on /effent pour foi-même, 

N’cft-il pas un préfent de la Bonté Suprême ? 

Par les divers befoins que l’Homme éprouve en lui^ 

Il mcfurc , prévoit , foulage ceux d’autrui. 

Adore donc le Ciel , fupporte ta Foiblcffc j 
Et jufqu’en ta Folie admire fa Sageffe. 
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SOMMAIRE. 

E la nature & de ictat de l'Homme ^ par rapport k 
la Société. La Caufc Univerfelle n'agit que pour une fin , 
mais par differentes loîx. L‘ Univers entier efi un Syfieme 
de Société. Rien ncft fait , ni entièrement pour lui-même ^ 
ni entièrement pour les autres. C'eft uni folie infupportable 
a l’Homme , que de rapporter tout à lui-même. La Nature a 
travaillé pour le bonheur des Animaux les plus grolfiers , 
auffi-bien que pour le bonheur de l’Homme. Chaque Etre ani- 
mé a ce qu’il lui faut de connoiffance, pour arrivera la fin qui 
lui efi propre. De l’Infiincl & de la Raifun. L'un ou l’autre 
produifent le bonheur de chaque Individu. L’InfiinS parmi 
les Brutes les porte à s’ unir forme parmi elles lesSociétés.Il 
les commence parmi les Hommes; mais la Raifon perfeBtonne 
leurs Sociétés en refferre plus étroitement les liens. Def- 
criptioa du premier état du Monde. La Raifon , infiruite par 
rinfiinci , invente les Arts. Origine des Sociétés Politiques, 
Le premier Gouvernement fut celui des Patriarches. L'Amour 
efi le principe de la vraie Religion 6 ’ du bon Gouvernement, 
La Crainte efi le principe de la Superfiition & de la Tyrartnîe. 
Origine & caraêlère de l'Idolâtrie. L'Amour-propre éclaire 
les Hommes fur leurs véritables intérêts. La Religion reprena 
fes premiers droits fur l'efprit des Peuples. Les différentes 
Formes de Gouvernement qui s’établiffent , ont pour but le 
Bien Publie. L'Amour-propre , tout contraire qu'il parole 
d'abord au bien de la Société , en devient le lien & l’appui. 
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EPITRE ÎII. 

R iviEKS.Ucncft tcms , de ton erreur profonde ; 
Apprends , Homme borné , que le Maître du Monde , 
Sans jamais s’écarter de Ton premier delfein , 

Par diâércns moyens tend à la meme fin. 

Au milieu des tranfports de l'ardente jcunclTc , 

Dans l’orgueil fallueuz qu'infpire la richclTe , 

Dans le fein du bonheur ou de l'adverfité , 

Sois frappé nuit & jour de cette vérité. 

Confidere le Monde ; il efl , aux yeux du Sage , 

De la Société la plus parfaite image. 

Vois CCS chaînes d’amour , ces liens 'préparés 
Four réunir entre eux des Êtres féparés. 

Au premier mouvement que reçoit la Matière, 

Vois du fein du cahos éclater la lumière , 

Chaque atome ébranlé courir pour s’cmbiaHer , 
S’attirer’ tour-à-tour , s'unir , s’entrelacer. 

L’Univers eft formé} la Puilfance infinie 
Répand dans la Nature un principe de vie ; 

Les Êtres animés par ce fouille divin , 

Se portent de concert vers une même fin. 

Sans jamais écarter de la Loi qui les prclfe : 

Pour le bien général chacim deux s'intércfic. 


Digitized by Google 



ic6 ESSAI SUR U HO MME ^ 

Tu vois les Végétaux devenir l’alinicn: 

Des Êtres que le Ciel doua de fentinient. 

Mais ceux-ci, par leur mort, changent-ils de nature î 
Ils vont aux Végétaux l'ervir de nourriture. 

Il n'ell rien de durable ; Sc rout Être , à fon tour , 
Sort du néant , y rentre , & reparoît au jour. 

Rien n'eft indépendant 5 mais toutes les parties 
Se rapportant au Tout , au Tout font alfonies. 

L’Ame de l'Univers , leur force & leur fouticn , 
Éntr’elles les .unit par un meme lien. 

L'Homme prête à la Brute un fecours falutaire ; 

£t la Brute à fon tour à l'Homme eff nécelTaire : 

Tout donne , tout reçoit ici-bas du fecours ; 

Et le fbible & le fort l’un à l’autre ont recours. 

Cette chaîne fc fuit. Réponds ; où finit-elle ? 

Qui peut t’en informer 5 La Puiffance immortelle. 

Homme préfomptueux , quelle erreur te féduit î 
Crois-tu que pour toi fcul TUnivers foit produit! 

Dieu n’a-t-il travaillé que pour ta nourriture. 

Pour ton amufement , ton bien ou tq parure I 
Pour foulager ta faim , la Main qui dans les Champs 
EngrailTe des Agneaux les troupeaux bondi/fans , 

Leur donne comme à toi les befoins de la vie , 

Et de gazon pour eux embellit la Prairie. 

Crois-tu que, pour toi fcul, formant de doux concetts/ 
te tendre Rofllgnol fait retentir les airs } 
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11 cèJc aux doux tranrpons de l’ardeur qui le prçlTc } 
Il chante Tes plailîrs ; il chante fa tcndrefle. 

Ce fupcrbc Courficr qui , docile à ta voix , 

Marche porapcufcracnt fous un riche htrnois, 

Eû fcnübic aux beautés qu’il tient de la Nature, 

Et partage avec toi l’orgueil de fa parure. 

Crois-tu que pour toi fcul tant de Crains ditléreiis 
Couvrent de leurs trélbrs la furface des Champs } 

Les Oifcaux avant toi revendiquent leur proie , 

Et jouilfent des dons que le Ciel leur envoie. 

Ell'CC encor pour toi feul , qu’en la riche faifou 
Les rayons du Soleil font jaunir la itioillbn } 

Pour prix de fes travaux, ta main reconnoilFantf 
En dillribue au Boeuf une part abondante. 

Mais combien d’Animau? rebellés à tes Loix, 

Qui dédaignant le joug , habitent dans les Bpb 1 
Arbitres de leur fort , fans travail Sc fans peine , 

Lis vivent malgré toi des fruits de ton domaine, 

La Nature , attentive à leurs ju/fes beibins , 

Entre tous fes Enfans aq>arugé fes foins. 

Un Roi dans les hivers s’arme dç la fourrure 
Qu’à l’Ours , contre le froid , a donné la Nature, 
’Pandis que pour lui fcul l’Homme croit tout formé. 
Et que du Créateur il fe croit feu} aimé j 
f‘ Voyez à mç fervir combien l'Homme s’emprclTp , 
pit un yi} Animal, qu’uveç foju p» e^grailTs^ 
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» L'Homme cft fait pour moi fcul » : il ne peut pcnctrcr 
Que l'Homme ne le fert , que pour le dévorer. 

Que penfez-vous de l'Homme; cft-il plus raifonnablc» 

Et ne tombe-t-il pas dans ime erreur femblable, . 
Lorsqu'à fes fculs befoins croyant tout delHné, 

Il ne voit pas qu'au Tout il cil fubordonné J 

Aux Etres fans raifon le Ciel , par indulgence , 

De leur dernière fin cache la connoiflance, 

L'Homme fait , il cil vrai , qu'il cil né pour mourit : 

Mais , lorfqu'à fon cfprit cet arrêt vient s'offrir , 

D'un avenir heureux fon ame poiTédcc 
Joint un cfpoir flatteur à cette affreufe idée. 

Un nuage éternel lui dérobant le jour 
Où la Mort doit venir l'enlever fans retour , 

Cet objet menaçant cil d'autant moins terrible , 

Qu'éloigné de fes yeux il cil prcfqu’invifiblc. 

De concert avec nous , habile à fc cacher , 

J1 approche toujours , fans paroître approcher. 

Miracle l qui du Ciel fignale la puilTancc. 

Sans cette illulîon , le feul Être qui penfe 
Sachant que tous fes pas le mènent à la mort^ 

Pourroit-il fans horreur envifager fon fon ? 

Le Dieu dont le pouvoir fur les Êtres préfiJc , 

Soit que le fcul Inilinél ob la Raifon les guide, 

A pris un tendre foin de panager entre eux 
Ce qui pouvoir les rendre auifi parfaits qu heureux. 

Il 
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Il leur donne un attrait , une règle certaine , 

Dont l’infenfible effort au bonheur les entraîne. 

Et les porte toujours à remplir leur deftin , 

Soit par réflexion, foit même fans deffein. 

Si par l'heureux fccours d’une Main invifible, 

La Brute dans l’Inftinét trouve un guide infaillible, 
Qu’a-t-ellc à defircr } Voudrois-tu qu'un Doûcur 
lui diélât des leçons , devînt fon Conduéleur î 
la Raifon cft pour l’Homme un fervitcur habile j 
Ma’is un ferviteur froid , parelfeux , indocile : 

U le faut appcller dans les preflans bc foins. 

Pour forcer fa lenteur à nous donner fes foins. 
L'Inflinél fans celle agit, prclTe, avertit, excite. 

Et pour fe prefenter, n’attend pas qu'on l'invite; 

11 ne manque jamais ; il cfl pour tous les tems ; 

La Raifon ne nous fert que dans quelques inftans. 
l'Inftinél, fans héliter, prompt, docile & fidèle, 
■Va droit au but marqué par la Caufe éternelle ; 

De ce but la Raifon, libre de s'écarter. 

Sort de l’ordre preferit, ofe lui réllftcr. 

Envain de la Raifon tu vantes l'exccilcnce; 
Doit-elle fur l’Inllinû avoir la préférence î- 
•Entre ces facultés, quelle comparaifon! 

Dieu dirige l’Inflind , & l'Homme la Raifon. 

Sans jamais les tromper , quelle lumière sûre 
/pprend aux Aiumaux à trouver leur pâture ; 

Tome III* O 
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A choiHr le remède , à laiJl'cr le poifon ; 

A changer de demeure en changeant de faifoni 
A prédire le vent, les friniats & l’orage; 

A rcfiflcr aux flots qui battent le rivage; 

A former en commun de fblides travaux , 

Pour établir en paix leur féjour dans les Eaux î 
Sans règle & fans compas , qui montre à l’Araignée 
A tracer avec art une toile alignée î 
M O I v R E , par le lècours de divers inûrumens , 
Met-il plus de juftcirc S: d’ordre dans fes plans (i)î 
Qui montre tous les ans à la prudente Grue, 

A chercher dans l’Hiver une Terre inconnue ; 

Qui préli.le au Confeil , où l’on fixe le jour 
Et l’inlVant du dépare , & celui du retour ? 

Le moyen d’être heureux , fans fortir de foi-meme , 
Chaque Etre l’a reçu de la Bonté Suprême. 

Mais le bonheur du Tout étant le grand objet 
Que Dieu s’eft propofé dans tout ce qu’il a faitj 
Du befoin mutuel le concours nécelfaire 
D’un bonheur réciproque eft la Iburcc ordinaire. 

Cet ordre unit entre eux tous les Etres divers 
Deftinés à peupler cet immenfe Univers. 


(i) [ Vfoivrepar U (ccourt dtdivers inj!rumciu.'} M. de Moivtc était 
François d’origine , 8c très-connu en Angleterre , ôc même en France , 
par la profonde connoiiTance qu’il avoir de l’Algèbre 6c des Matlic- 
inatiques. U croit fort eftimé du célèbre Newton. 
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La Nature y produit, par fa âammc féconde , 

L’cfprit vivifiant qui conferve le Monde. 

L'anrait cft général : THomme , les Animaux 

Qui vivent dans les Bois , dans les Airs , dans les Eaux , 

Commencent par s’aimer d’une ardeur naturelle : 

Mais bientôt cette ardeur devenant mutuelle. 

Chaque Sexe pour l’autre éprouve un feu commun , 

Qui, les réuni iTant, des deux n’en forme qu’un. 

De ce fécond amour un autre prend la place : 

Ils cranfmcttcnt leur fang j ils s’aiment dans leur race j 
Les Bêtes , les Oifeaux par cet amour poulTés , 

A fervir leurs petits fc montrent cmprclTés : 

La Mère les nourrit; Si plein de vigilance 
Le Père prend fur lui le foin de leur défenfe. 

Sont-ils devenus grands , ces nourrilfons fi chers , 

Ils courent habiter les Bois , les Champs , les Airs. 
L'Inftinél s’arrête alors ; le Père ni la Mère 
Ne rcconnoilfent plus cette troupe étrangère ; 

Sitôt qu’à leurs petits leurs foins font fuperflus , 

Les nceuds qui les lioient pour toujours font rompus. 

Mais des trilles Humains les maux & la foiblclîe , 
Une enfance fans force , une infirme vicillclTc , 

Leurs rapports mutuels, leurs ditfércns befoins , 
Demandent plus d’égards , exigent plus de foins. 

Ces foins multiplies augmentent la tendrefle ; 

L’un à l’autre à l’çnvi fc lie & s’intérellé ; 

O 1 
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La Raifon & le Tems nous montrent chaque jour , 

A rcfTcrrer encor les ntruds de cet amour. 

Si le penchant au mal d'un côté nous incline , 

De l’autre la Raifon au bien nous détermine. 

L’intérêt fécondé par les réflexions , 

Fait naître les vertus au fein des pallions : 

Des befoins fatisfaits naît la reconnoifl'ance ; 

A l’amour naturel fc joint la bienveillance; 

Ces tendres fentimens , gravés au fond du coeur. 

Des Pères aux Enfans tranfmettcnt leur douceur. 

A peine cet derniers en prennent l’habitude , 

Que déjà leurs Parens dans la décrépitude. 

Viennent leur demander , foihles &: languilfans 
Les foins qu'Hs ont pris d’eux dans leurs plus jeunes ans. 
Nous rappelions alors le tems de notre enfance ; 
L’efprit , dans l’avenir , porte fa prévoyance ; 

Et le Fils à fon Père accorde des fecours 
Qu’il attend pour lui-même à la fin de fes jours. 

Les fervices reçus , joints à ceux qu’on efpère , 

Sont ainfi des Humains le lien ordinaire ; 

Et de tous ces motifs le mélange divers 
Les porte à concourir au bien de l’Univers. 

Croyez-vous que , forti des Mains de la Nature , 
L’Homme marchant fans frein erroit à l’aventure ? 

Dieu même en cet état étoitfon Conduéleur, 

Eclalroii fon cfprit & dirigeoit fon cccur. 
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l’Amour-propre rcgnoit; mais fournis Sc tranquille. 

Du bonlieur mutuel il ëtoit le mobile j 

Sans le fecours des Arts par l’Orgueil inventés , 

La Nature étaloit Tes naïves Beautés. 

Avec les Animaux , l’Homme d’intelligence , 

A l’ombre des Forets vivoit en affurance. 

On ne le voyoit point cnfanglanter fa Main , 

Pour défendre fon Corps du froid ou de la faim; 
La Terre fans travaux , fans foins 8: fans culture. 
Leur donnoit meme lit & même nourriture } 
L’Homme & les Animaux réunilTant leurs voix , 
Pour louer leur Auteur s’alTembloient dans les Bois j 
Ces Bois étoient leur temple ; un culte fanguinaire 
N’en deshonoroit point l’augulle Sanéluaire. 

L’Or au fein de la Terre ignoré des Mortels , 
N’éclatoit point alors jufqucs fur les Autels ; 

Sans fafte , fans éclat, le Prêtre irréprochable. 

Par fes feules vertus s’y montroit refpcélable ; 

Le Ciel gouvernoit tout en Maître univcrfcl. 

Et par-tout Hgnaloic fon amour paternel. 

L’Homme , fur la Nature , exer^oit fon empira 
Pour y maintenir l’ordre , & non pour le détruire, 

O l combien different & de goûts & de mœurs, 
L’Homme dégénéra de fes premiers Auteurs ! 

Il remplit de terreur l’Air , les Mers & la Terre > 
Aux foiblcs Animaux il déclara la guerre. 

O i; 
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Tantôt leur meurtrier , & tantôt leur tombeau , 

Il Ce couvrit les yeux d'un coupable bandeau : 

Aux cris de la Nature il devint infcnlïblc; 

Le fang n'effraya plus fon courage inflexible ; 

Cruel aux Animaux , injufte pour les fiens , 

Avec fon innocence il perdit tous fes biens. 

De ce luxe effréné l'affreufe tyrannie , 

Par un jufte retour fut auflîtôt punie. 

La Fièvre , la Douleur , une foule de maux 
Sortirent à l'envi du fang des Animaux. 

De ce fang étranger la fougue impétueufe 
Mit dans les Paffions une ardeur furieufe ; 

Et malgré ces remords , dans le crime affermi , 
L’Homme trouva dans l'Homme un farouche ennemi. 

La Nature indignée alors fe fît entendre : 

« 'Va , ipallicureux Mortel ; va , lui dit-elle , apprendre 
» Des plus vils Animaux , l'induffrie & les foins 
» Qu'exigent ta foiblcffe & tes divers befoins. 

» 'Va parcourir les Bois ; que les Oifeaux t'inftruifcnt 
» Et te montrent les fruits que les Buiffons produifent, 

» Obfcrve dans les Champs les p.as des Animaux ; 

» Leur inllinél t’apprendra l'art de guérir tes maux. 

*> Voudrois-tu des Saifbns braver l’intempérie , 

» De l’Abeille en fa ruche imiter l’indulf rie ? 

•5 Que la Taupe t’apprenne à labourer les Champs j 
» Que rciemplc du Ver forme des Tifferans. 
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*> Vois-tu le Nautilus fans rame , fans bouîToîe , 

» Sur le vafte Océan conduire fa gondole (i) ? 

» Qu’il te montre à voguer fur l’humide Élément , 

» A maîtrifet les flots , à profiter du venr. 

» Ici les Animaux , par des règles certaines , 

M Conftruifcnt avec art des cités fouterraincs ; 

U Là , bâtiffant en l’air fur des arbres flottans , 

» Ils favent fe parer des injures du tems. 

» De leurs fociétés les différentes formes , 

M Toujours à leurs befoins te paroîtront conformes, 

» Tapprendront, mais trop tard, quelles heureufes Loix 
« Font la félicité des Peuples & des Rois. 

M Tu vois de la Fourmi la fage République ; 

M L’Abeille offre à tes yeux un État Monarchique (i) ; 


(i) [ Fois- tu U Ndutilut fans rame , fans baufftle. ] C’eft un pe- 
tit Poiir.m , dit l'Auicut, qu’Oppien , liv. i, décrit en cette ma- 
nière. Il tenvetre fa coquille, qui relTemble au corps d’un Navire, 
8c nage fur la furfacc de la Mer : U élève en l’air deux de Tes 
partes , qui lui tiennent lien de mâts : entre ces deux patres e(l une 
membrane qu’il étend en forme de voile; 4. il fe fert de fes deux 
autres comme de deux rames. On voit communémciit ce Poilfou 
dans la Méditerranée. 

(i) L'Abeille offre d tes yeux un Etat Monarchijue. ] On a 
voulu nàus faire regarder les Sociétés des Abeilles comme l’exemple 
du parfait Gouvernement Monarchique ; comme <i toujours conduites 
par uii Chef, par un Roi, elles ne travailloient aux ditférens ou- 
vrages auxquels elles s’occupent , que pour exécuter fes ordres. Ou 
a vante leur admirable fnbordination. Tout ce que nous favont. 
pourtant , c’cfl qu’elles ttavaiUcnt en commun avec beaucoup d’ia- 

O4 
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SJ Compare leur Génie & leur Gouvernement : 

SJ L’une pour le Public toujours en mouvement , 

SS Enrichilfant les fiens , elle-nicmc enrichie , 

SJ Poflcde l’art d'unir l’ordre avec l’anarchie. 

SJ L’autre , quoique foumife aux volontés d’un Roi, 

SS N’en eft pas moins heureufe & moins libre chez foi ; 
SJ Contente dans le fond de fa chère cellule , 

SJ Elle jouit en paix des biens qu’elle accumule. 

SJ Grave dans ton cfprit les iinmuablcs loix 
JJ Qui mettent à couven leur état & leurs droits : 

SJ Loix qui de la Nature ont les fceaux rcfpcélablcsî 
» Loix , que l’arrêt du Ciel rendit irrévocables j 
SJ Ta frivole Raifon , pour régler les Humains, 

SJ Envaia mulriplira fes décrets incertains , 

SJ Envain contre la fraude armera la Jufticc ; 

SS Tu verras fous fon nom triompher la malice j 
SS Et viélime des Loix & de fon Défenfeur , 

SJ Le Pauvre fuccomber fous le Riche oppreffeur. 

JS Va cependant. Mortel fans loix , fans règles fuies, 
SJ Va foumettre à ton joug toutes les Créatures , 


duArie 1 dilfctcnt ouvrages. Leur Roi cA devenu une Reine, & 
enfuite plulîeurs Reines ou femelles que nous Tarons être prodigieu- 
femenc fécondes : mais aiTiuémcaC nous ignorons fi elles donnent 
des ordres i raiir d’üuvriers ; &: rien ne conduir i le penfer, mal- 
gré tout ce que nous en a cap) ocré le plus grand des Poètes la- 
tins. Rcaumur , premier Mémoire pour fervir d l’Wfioire det la- 
feSes, k'ol. I. 
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» £c que le plus habile , attirant tout à lui , 

» Commande à fes égaux & leur ferve d’appui ; 

» Que Cachant adoucir leurs moeurs encor fauvages, 
M En leur portant des Arts les divers avantages , 

» Il foit, par les bienfaits que répand fa bonté , 

’> Obéi comme un Roi , comme un Dieu rcfpcdc -a. 
Par ces mots la Nature excita l’induftric , 

Et de ri lammc féroce enchaîna la furie. 

On vit de toutes parts s'élever des Cités , 

Er les Mortels s’unir par des Sociétés. 

D'un État commençant la police nouvelle , 

Aux Peuples fes voifins fert bientôt de modèle; 

Et tous deux à l’cnvi s’augmentant chaque jour. 

Ils s’uniifcnt entre eux par crainte ou par amour. 

L’un ofFre-t-il aux yeux l’agréable & l’utile î 
Le Soleil y rend-ü la Terre plus fertile ’ 

L’autre cft-il arrofe de palfiblcs ruilfeaux î 
Voit-on dans fes vallons abonder les troupe.aux î 
Chacun d’eux attiré par cette douce amorce , 

Contre l’Ét.it voifin veut employer la force. 

Le jour de la Raifon leur défillc les yeux , 

Et bannit de leur caur ces tranfports odieux ; 

Ce qu’ils alloient ravir par la force des armes , 

Ils l’obtiennent bientôt fans combats, fans alarmes. 
D'an Commerce réglé les retours alfurés 
Leur apportent chez eux ces biens II délirés j 
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L'intcrct fatisfait , la paix cft rétablie i 
Chacun à fon voifin de plu5 en plus fc lie. 

Dans CCS jours où règnoient les moeurs , la bonne-foi , 
Où la pure Nature écoit l'unique loi , 

Où le coeur , s’exprimant fans art & fans contrainte, 
DécouTtoit fon amour , & fans honte & fans feinte } 
Dans CCS jours fortunùs l’union S. la paix 
Avoient pour les Humains d'inviltbics attraits. 

Les Villes, les États prirent ainfi nailfancc. 

Arbitre de fon fort , & dans l’indcpcndancc , 

L’Homme ignoroit encor ce pouvoir redouté , 

Qui dans les mains d’un féal place l’autorité. 

Mais bientôt ce pouvoir devenant nécclTairc , 

On chercha dans un Roi moins un Maître qu’un Père. 
Un Mortel généreux , par fes foins , fa valeur , 

Du Public qu’il aimoit faifoic-il le bonheur? 
Admiroit-on en lui les qualités aimables 
Qui rendent aux enfans les Pères rcfpccfablcs ? 

Il commandoit fur tous , il leur donnoit la Loi } 

Et le Père du Peuple en devenoit le Roi. 

Jufqu’à ce tems fatal , feul reconnu pour Maître, 
Tout Patriarche écoit le Monarque , le Prêtre, 

Le Père de l’État qui fc formoit fous lui ; 

Scs Peuples , apres Dieu , n’avoient point d’autre appui j 
Ses yeux étoient leurs Loix , fa bouche leur Oracle -, 
Jamais fes volontés ne trouvèrent d’obllacle i 
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De leur bonheur commun il devint l’inllrumcnt ; 

Du (illon dtonné fortit leur aliment. 

Il leur porta les Arts , leur apprit, à réduire 
Le Feu , l’Air & les Eau* .aux loix de leur empire ; 

Fit tomber à leurs pieds les Habitans des Airs , 

Et tira les PoiiFons de l’abîme des Mers. 

Lorfqu’enfin abattu fous le poids des années. 

Il s’éteint, 8c finit les longues dcftinées , 

Cet Homme , comme un Dieu fi long-tcms honoré. 
Comme un foible Mortel , par les fiens ell pleuré. 

Jaloux d’en conferver les traits & la figure. 

Leur zele indiiftrieux inventa la Peinture. 

Leurs Neveux attentifs à ces Hommes fameux. 

Qui par le droit du fang avoient régné fur eux , 
Trouvent-ils dans leur fuite un Grand , un Premier Père î 
Leur aveugle rcfpeél l’adore Se le révère. 

Cependant la Raifon venant leur retracer , 

Que la Terre & les deux avoient dû commencer. 

Ce principe certain , confervé d’âge en âge. 

Apprit à diftinguer l’Ouvrier de l’ouvrage ; 

Mais un feiil Ouvrier fans égal , fans ajoint. 

Eh admettre plus d’un , c’eft n’en admettre point. 

Avant que l’Efprit-fàux , rebelle à la lumière , 

De ce dogme confiant eût franchi la barrière, 

L’Homme ufoit des préfens dont le Ciel eft l’Auteur, 

Sans jamais y trouver un piège féduclcur. 
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Loin de regarder Dieu comme un Maître fdvdrc » 

II le voyoit toujours fous l’image d’un Père ; 

L’Amour de fes devoirs étoit fa feule loi ; 

Et par ce feul Amour il lui marquoit fa foi. 

Le Droit Divin étoit celui de la Nature j 
Il préfentoit à tous une lumière pure. 

De l’Étre Souverain ils n’apprèhendoient rien ; 

Ils ne voyoient en lui que le fouverain bien. 

Ces deux puilfans relTorts, la Foi, la Politique» 
Rouloient également fur un principe unique j 
Elles avoient pour but d’unir dans notre cœur, 

A l’Amour des Humains, l’Amour du Créateur. 

Quel barbare Mortel à des âmes efclavcs , 

A des peuples captifs dans de dures entraves , 
Enfeigna le premier , malgré l’ordre commun , 

Que tous en général n’étoient faits que pour un ï 
Énorme opinion ! exception cruelle 
Aux points les plus précis de la Loi naturelle I 
Tu tenverfes le Monde , anéantis les Loix , 

Enfantes les Tyrans , dégrades les Rois. 

De la fureur aveugle à l’injuflice unie , 

Dans le trouble & l’horreur naquit la Tyrannie. 
Bientôt pour aifetmir fa domination , 

Avec elle parut la Superllition. 

La cruelle , employant fon zèle fanatique , 

S'étendit à l’abri du Pouvoir dcfpotiquc , 
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Érigea lâchement les Conquerans en Dieux , 

Et courba leurs Sujets fous un joug odieux. 

Elle les alfervit aux plus folles chimères , 

Fabriqua de fes mains des Dieux imaginaires; 

Dieux foibles , Dieux changeans , injufles, emportés. 
Jouets des Pallions , amis des Voluptés : 

Formés par les Tyrans , ils en eurent les Vices ; 

Et de leurs noirs forfaits devinrent les Complices. 

L’Amourtpropre effréné voulut tout envahir ; 

Du juffe & de l'injuffe habile à fe fervir, 

11 fournit fes égaux à des loix arbitraires ; 

Fit valoir pour lui fcul des droits imaginaires ; 
S'empara des Honneurs , des Biens & des Plailîrs j 
Et fe crut tout permis pour flâner fes délits. 

Mais ce meme Amour-propre eft la première caufe 
Des digues qu'à fon cours la Politique oppofe. 

Si l’objet que je cherche avec emprclTcment , 

Les autres comme moi l’aiment uniquement , 

D’un bien dont cent Rivaux veulent la jouilfancc , 

Je voudrois vainement flatter mon efpérance ; 

Des prières , des pleurs , un impuiffant courroux , 
Fourronr-ils me fauver de leurs efforts jaloux } 

Au défaut de la force une coupable adreffe , 

Pour enlever mes biens emploira la lineffe : 

Ainfi la Raifon veut que , pour ma fureté , 

Je fouffre que la Loi gène ma liberté. 
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L'iiitcrct cft ; alors chacun confpirc 
A garHcr de concert ce que chacun délire ; 

Pour leur propre avantage , à la Vertu forcés , 
Les Rois mêmes , les Rois , furent intcrclfés 
A régner par douceur , & non par violence , 

A régler les délits de l'avide puilfance ; 

Et l'Amour-propre fit un habile trafic 
Du Bien ptrticulicr contre le Bien public. 

Alors le Cie'. forma des Hommes magnanimes , 
Poètes , Orateurs , Philofophes fublimcs ; 

Les uns pleins de rcfpce'l pour la Divinité , 

Les autres par amour de la Société, 

Trouvèrent cette Foi , cette Morale pure , 

Que leurs premiers Auteurs tenoient de la Nature. 
Ils marclièrcnt au feu de fon ancien fiambeau , 
Trop fages pour vouloir en chcrclier un nouveau} 
Cherchant du Créateur à rétablir l'ouvrage , 

Ils en tracèrent l’ombre au defaut de l’image. 

On dût à leurs avis ces falutaircs Loix 
Qui règlent le devoir des Sujets & des Rois ; 

Ils leur apprirent l’art d’ufer de leur puilfance. 

Et fans trop de rigueur , & fans trop d’indolence } 
Malgré i’ordre inégal & des biens & des rangs. 
Us lièrent entre eux les Petits &L les Grands. 

Un feul cft opprimé ; des rapports infaillibles 
Rendent à fou malheur tous les autres fcnlibles } 
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D'un défordre apparent vint un ordre réel j 
Des divers intérêts le choc continuel 
Produifit de foi-meme un concert agréable } 

Et l'État prit enfin une forme durable. 

Tel cft de l'Univers l'harmonieux accord , 

Ou par leur union , par leur commun effort. 

Dans un ordre confiant les differentes caufès , 

Aux deffeins du Très-Haut ramènent toutes chofes. 

Sans pouvoir Ce fouftraire à fes prclfantes Loix , 
Hommes, Anges, Animaux, Maîtres, Efelavcs , Rois , 
Courent au meme but d'une vîteffe égale , 

Et fervent de concert à la fin générale. 

Que les Spéculatifs recherchent follement 
Que! plan cfl le meilleur pour le Gouvernement. 

Tel qu'il foit , le meilleur c'efl le plus équitable , 

Et donc le Bien public cil l'objet immuable. 

Lailfons les faux zélés , dans leur prévention , 

Parler aveuglément de la Religion. 

Tout ce qui contredit cette fin principale 
Que Dieu fc propofa pour fa Loi générale , 

Porte vifiblemcnt l'empreinte de l'Erreur : 

Mais la Religion qui , corrigeant le coeur. 

Seule procure à l'Homme un bonheur véritable , 

Ayant Dieu pour Auteur, cfl feule rcrpcélable. 

L'Homme, ainfi que la Vigne , a befoin de fupponj 
Il lui faut des liens pour le rendre plus fort. 
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Comme ccs Feux du Ciel, ces Planètes brillantes , 

Qui , roulant fur leur axe en leurs marches confiantes , 
Du même mouTement , qui fubfifle toujours , 

Vont autour du Soleil continuer leurs cours. 

Ainfi par des rapports réels , mais infcnfîblcs , 
Quoiquoppofés entre eux , cependant compatibles , 
L’Homme éprouve en fon cœur deux mouvemens divers. 
Dont l'un tend à lui-même , & l’autre à TUnivers. 

Far l'ordre merveilleux qui règne en fes parties , 

Qui pour la même fin les tient afTujetties , 
L'Amour-propre & l’Amour de la Société , 

Tous deux de même efpccc , ont meme utilité 
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SOMMAIRE. 

J) E la nature & de l’état de V Homme j par 
rapport au Bonheur. Qu’ejl-ce que le Bonheur? 
Il a été mal défini par les Philofophes. Les Hom- 
mes tendent tous également au Bonheur ; & tous 
peuvent également y atteindre. Dieu gouverne par 
des Loix générales y & non par des Loix particuliè- 
res ; il veut que le Bonheur fioit égal. Pour être tel j 
U doit fie trouver dans la Société ; parce que tout 
Bonheur particulier dépend du Bonheur général. 
L’ordre y la paix & le bien de la Société deman- 
dent que les biens extérieurs fiaient partagés inéga- 
lement entre tous les Hommes. Le Bonheur ne coa- 
fifie donc point dans ces fiortes de biens. Malgré 
cette inégalité y la Providence , par le moyen de la 
Crainte ou de l’Efipérance y fiait rendre tous les 
Hommes également heureux. En quoi confifie le 
bonheur de l’Homme comme individu. Jafiqu’à quel 
point fion bonheur efi-il compatible avec l’ordre gé- 
néral de l’Univers ? Il ejî infufie d’imputer à la 
V zrtu , les calamités qui ne fiant qu’une fiuite des 
Loix générales de la Nature. Combien il ejl dé- 
raifionnable d’attendre que Dieu change l’ordre des 
Tome III, P 
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xi6 SOMMAIRE. 

Zoi.v générales en faveur de quelques Particuliers, 
î^ous ne pouvons connoure ici précifément quels 
font les Gens de bien ; mais quels qu’ils foient j ils 
doivent être j h tout prendre j certainement les plus 
heureux. Les biens extérieurs ne font pas une vraie 
récompenfe. Ils font fouvent incompatibles avec la 
vertu J & fouvent ils la détruifent. Ils ne peuvent 
rendre heureux un Homme fans vertu. Preuve de dé- 
tail J richejfes dignités y naijfancc j grandeur j re- 
nommée J talens fupérieurs. Les Hommes font mal- 
heureux avec la pofjefjïon de tous ces biens. La vertu 
feulé conjlitue un Bonheur j dont l’objet ejl univer- 
fel & éternel. La perfeélion du bonheur confjle dans 
l’amour de Dieu & dans l’amour des Hommes, 
Récapitulation des principes renfermés dans les qua- 
tre Épitres. 
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ÉPITRE IV. 

O Bonheük, le mobile & la fin de tout Être! 

Sous quel nom aux Humains te ferai-je connoître > 
Tranquillité, Douceur, Plaifir , Contentement; 

Cliarmant je ne fai quoi , qu’un fccret fentiment , 

Qu’un foupir éternel incelTamment appelle ! 

Toi dont lefpoir flatteur , dans leur courlè mortelle. 
Endurcit les Humains contre les coups du fort; 

Qui leur fais , fans pâlir , envifager la mort ! 

Objet fixe & changeant , dont les Foux & les Sages 
Se forment tout-a-tour de confufes images; 

Qui , toujours près de nous , trompes notre défir , 

Et fuis dans le moment où l’on croit te faifir 1 * 

Plante , qui dans les deux as pris ton origine , 

Si , portée ici-bas par une main divine , 

Tu juges des Mortels dignes de t'élever , 

Dis-nous en quel climat ils peuvent te trouver ! 

Eft-ce aux rayons trompeurs d’une Cour opulente , 

Qu’on voit s’épanouir ta beauté ravifiantc î 
Sors-tu des lieux profonds , qui dérobent aux yeux 
De l’or , du diamant , Içs tréfors précieux î 
Peut-on, dans les tranfports d’une favante ivrc/Tc, 

Te trouver fur les bords qu’arrofe le Permefle î 

P i 
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Ou doit-on te chercher à l'ombre des lauriers 
Que la Gloire promet aux travaux des Guerriers ? 

Quels font les champs heureux où tu te plais à naître î 
Quels font les trilles lieux où tu crains de paroître î 
Quand , pour te voir fleurir , nous travaillons envain , 
Aceufons la culture , 8c non pas le terrain. 

Le plus affreux fdjour , le üeu le plus tranquile 
Au Bonheur tour-à-tour peuvent fervit d'afile. 

Ou l’on ne doit jamais le voir 8c le goûter , 

Ou par-tout fur nos pas il doit fe prifenter. 

L'Or , ce grand fédufleur , fut lui n'a point d'empire j 
Le Mérite lui plaît j 8c la Vertu l’attire. 

S’il dédaigne des Rois la faftueufe Cour , 

U a chex toi , Milord , é»bli fon féjour. 

Au folidc Bonheur quel chemin peut conduire ? 
Philofophes fameux , daignez nous en inftruire l 
Mais vous ne débitez que fonges incertains. 

L’un veut que je me livre à fervir les Humains j 
L’autre veut qu’en fccret , une vie inutile 
Me rende , fans emplois , fatisfait 8c tranquile. 

Celui-ci moins fenfé me répond vaguement , 

Qu’il place le Bonheur dans le Contentement. 

Celui-là, du Plaifir efclave volontaire , 

Le croit pour le Bonheur un fccours néceffaire î 
Un autre condamnant jufqu’au moindre défit , 

Croit qu’en vivant fans peine , on vit avec plaifir. 
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Honteux égarement ! trop aveugle ignorance ! 

Jamais du vrai Bonheur ils n'ont connu l'circnce. 
D'autres doutent de tout, &, par un fier dédain, 
Rcfufent de chercher un Bonheur inccruin. 

De ces guides trompeurs fuycx la route obfcure ; 
Et fuivex conftamment les pas de la Nature. 

Oui, fur tous les Efprits, & fur tous les États, 

Le Bonheur fait briller Tes folides appas. 

Au gré de nos defirs il s' offre de lui-mcme , 

Et dédaigne toujours ce qui tend à l'cxtrcmc. 

Qui poflcde un fens droit, qui poflcde un bon cœur,' 
A , dans Ton propre fond , la fource du Bonheur. 
Chacun fe plaint du Ciel , & follement l'accufe 
De prodiguer à l'un ce qu'à l'autre il refufe. 

La Raifon ell pour tous ; & ce riche préfent 
Eli , pour les rendre heureux , un moyen ruÆfant. 

Mortels ! je le répété, une Loix générale 
Détermine toujours la caufe principale : 

Vous voulez que fes foins ne s'attachent qu'à vous ; 
Elle veut le bonheur , non d'un feul , mais da tous. 
Dans les dons différens que le Ciel didribue , 

Sa profonde fageffe a ce principe en vue. 

» Pourquoi , me direz-vous , le bonheur des Mortels 
U Etant l'unique objet des Decrets éternels, 

» Pourquoi dans tous les biens un inégal parcage ? 

» Pourquoi ne pas donner à tous même avantage } 

P y 
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L’Ordre , cet inflexible & grand Légiflatcur , 

Qui des Decrets du Ciel eft le premier Auteur , 
L’Ordre veut que les uns brillent par la fagclTc } 

Les autres par le rang j ceux-ci par la richcirc ; 
Ceux-là par leurs talcns ; tandis qu’abandonnas , 

Sans aucun de ces dons la plupart fcmblent nés. 
Quiconque du Bonheur connoîtra la nature , 

Et bravera des Sens l’agréable impofture , 

Ne penfera jamais qu’il ne puirte être heureux 
Sans le fragile appui de ces biens dangereux. 

De l’Être Souverain rétcmclle fagefle 
Four tous également agit & s’intérclTc ; 

Et de fes dons divers le partage inégal 
Devient le fondement du bonheur général. 

C’eft par ce feul motif qu’elle le fait dépendre 
Des fccours mutuels que nous devons nous rendre } 

Et chacun attaché par ce fccret lien , 

Fait le bonheur commun en travaillant au lien. 

Ce mélange étonnant qui règne en la Nature , 

Des Monts Se des Vallons l'inégale ftruélure , 

Et du Chaud & du Froid les contraftes divers 
Ne concourent-ils pas au bien de l’Univers î 
Des dilférens États la trompeufe apparence 
Ne met datis le Bonlicur aucune différence. 

Il ne change jamais ; il cil le même en foi , 

Dons le plus vil Sujet , & dans le plus grand Roi* 
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Lorfque de l'Écerncl la fagclfe infinie 
Souffla fur les Mortels un principe de vie. 

Il mit en même tems dans le fond de leur coeur. 

Un principe fccrec d'où coule le bonheur : 

Mais que diftribuant les biens de la Fortune , 

Il en forme pour tous une maffe commune , 

De cette égalité naîtroient mille débats ; 

L'Homme feroit en proie à d'éternels combats. 

S'il eft vrai qu’au Bonheur tout Mortel peut prétendre. 
Et que d'un juAe choix le Ciel l'ait fait dépendre. 
L'aura-t-il donc placé dans des biens fuperflus , 

Plutôt dûs au hafard qu'à nos propres vertus i 
A fes Adorateurs la Fortune propice 
Difpenfc fes préfens au gré de fon caprice : 

Selon qu’elle eA facile ou rebelle à leurs voeux. 

Le Vulgaire les nomme heureux ou malheureux. 
LaifTons-lc s’éblouir d’une fauffe apparence ; 

Le Ciel les rend égaux dans fa juAe balance. 

Vous verrez les premiers par la Crainte agités , 

Tandis que les féconds par l’Efpoir font flattés. 

Les biens, les maux préfens que le Ciel leur envoie. 
Ne font point des Mortels la triAeflc ou la joie j 
Mais la crainte où rcfpoir qu’ils ont de l'avenir , 

Font toujours, en fecret, leur peine ou leur plaifir. 

Ol quelle eA votre erreur, vils Enfans de la Terre i 
Ofitz jufqucs aux deux porter encor la guerre ; 

P 4 
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Allez ; & par des monts fur des monts entalTils , 

Retracez des Géans les projets infenfés. 

Mais d'un bras immonel la Foudre venge relTc 
De vos honteux efForts confondra la foiblclTe ; 

Votre rébellion , vos projets , votre orgueil , 

Sous ces rochers brûlans vous ouvrent un cercueil. 

Sachez que tous les biens dont la Nature fage , 

En nous donnant le jour nous procure l’ufage , 

Le charme féduéfeur , dont s’enivrent les fens , 

Les plaiArs de l'crprit encor plus raviflans , 

Ces biens , qui du bonheur ponent le caraâcre , 

Sont la fanté , la paix , le limple nécelTairc. 

Lorfque fur la nature on règle Tes befoins , 

Combien s'èpargne-t-on de travaux & de foins ! 

Cherche à fuivre en tous points la fage tempérance ; 

Un corps robuilc & fain en eft la récompenfe. 

Pour vous , ô Paix du cœur 1 digne Fille des Cieux, 

Vous êtes du Bonheur le gage précieux. 

La Fortune , en fuivant un aveugle caprice , 

Aux Bons comme aux Méchans peut fe montrer propice ; 
Mais envain de fes dons nous fommes portelTcurs , 

S'ils ne font mérités, ils n’ont plus de douceurs. 

Comparez deux Rivaux dans leur pourfuitc ardente; 

Des biens & des honneurs iis ont la meme attente ; 

L'un veut y parvenir à force de vertus , 

L’autre par des forfaits : qui des deux rifque plus 2 


Diçitizëd 


É P I T R E IV. 


13J 


Contemplez par le fort la Vertu pourfuivie , 

Aux plus funcAcs coups fans relâche allcrvic ; 
Voyez régner le Vice au gré de fes defirs. 
Triomphant dans le fein des biens & des plailîrs : 
Qui des deux cA pour vous un objet rcfpcAable ? 
Qui des deux , dites-moi , vous paroît mifcrable î 
Ces biens & ces plailirs, ou vains, ou dangereux. 
Qui flattent baflement l'orgueil du Vice heureux , 
Ou la Vertu les fuit redoutant leur furprife ; 

Ou fa noble fierté les hait & les méprife : 

Ce mépris , cette haine empoifonne les biens 
Dont jouit un Méchant par d’indignes moyens : 
n manque à fon Bonheur de ne pouvoir prétendre 
Aux refpeéb que les Bons refufent de lui rendre. 

FuneAe égarement ! trop aveugles Mortels , 

Que vous connoiffez mal les Décrets éternels l 
La Vertu , félon vous , n'eA qu’un triAc avantage} 
Selon vous , le malheur en cA tout l’appanage } 
Tandis qu’en fes projets le Vice fortuné 
A jouir du Bonheur vous paroît dcAiné. 

Qui fait fe renfermer dans de juAes limites , 
Toujours fournis aux Loix que le Ciel a preferites. 
Attentif à régler fon cfprit & fon coeur , 

£A dans le vrai chemin qui conduit au Bonheur. 

Vois Türïnne , arreté dans fa noble carrière , 
Par un coup foudroyant couché fut la pouflicrc } 
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Vois Ton digne Rival , ce cœur plein d’équité , 

Dans l’horreur du tombeau Bervik précipité (i) ; 

Vois SiDNEY , vois Falkland , fi fiers dans les allarmcs (t); 
Tout couverts de leur fang , nous demander des larmes. 
Parle , cft-cc la Vertu qui termine leur fort. 

Ou le noble mépris qu’ils ont fait de la mort? 


(i) [ Pans r horreur Ju tombeau Berwik pr^cipiU.'] J*ai cru qu’il 
me feroic permis <l*:)joucer M. le MirccluI de Berwik aux Grands» 
flommes dont parle ici Pope Je n’ai pu m’cmpccher de rendre 
cer hommage i la mémoire d’un Héros qui a fait tant d’honneur 
aux Armes & ^ la Rcligton , &: dont les vertus me font d'autanc 
plus préfeiitcs , que j'avois été charge de prononcer Ton Oraifoo. 
funèbre» 

f/:s fultem accumuîem donîs 0 fungar inani 
Jifunere» 

(i) [ fo/i SiDNEY, vois FAtKtAwr> , ft fers y &C."] Philippd 
Siilncy cil compte parmi les plus Giands-Hommcs de Lettres , de 
Guerre &: d’Érat qu’ait produit l’ADgîercrrc. Il fit dans fa jcunclTc 
un Roman intitule V Arcadie : Ouvrage qui cft regarde par les An- 
glois , comme le meilleur qu’ils ayent en ce genre. Il traduifit une 
partie du Traite de la J^eligion Ckrèiienne par Philippe de Moinay» 
ti piniteurs autres Pièces. La gr.inde réputation qu’il s’etoie acquife 
dans fou Ambalfadc auprès de l’Empereur , & dans les Pays-Bas 
où il commandoic une partie des Trotipes que la Reine Elifahcth 
avoir envoyées au fecours des Hollandois, cr.gagèrcnr les Polunois 
â jeiter les yeux fur lui pour U Couronne de Pologne j mais U 
Reine ne voulue pas lui permettre de fc prêter â leur bonne vO- 
lontc. Elle le nomma Gouverneur de Ficifinguc & de Ramekens. Il 
nionrur avec de grands fcniimens de piété , d’une hlclFurc qu’il 
reçut dans le combat de Zotphcn contre les Efpagnols. 

i Vois Falkland, f fi^rs d^ns Us alUrmes.'] Le Vicomrt 
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Cher Digby , digne objet des pleurs de ta Patrie (i), 
Eft-ce donc la Vertu qui t’arrache à la vie J 
Des traits les plus brillans apres t’avoir orné , 

Comme une jeune fleur t’a-t-elle moilfonnc } 

Si la Vertu du fils hâta Tes deflinées , 

Pourquoi , comblé d’honneurs & furchaxgé d’années. 

Le Père jouit-il d’un deftin glorieux î 
Lorfqu'aux Champs de Marfeillc un air contagieux 
Portoit l'affrcufc mort fur fes rapides ailes. 

Pourquoi , toujours en bute à fes flèches mortelles , 


de FalkUnd ftoit Seerctaire-d’Etat du Roi Cliarles I. Il n’étoit âgé 
que de trente-trois ans , lotfqu’il fut tué â la baiaillc de Ncwburjr 
contre les Rebelles II conferva toujours à la Cour , au milieu 
des plus grands Emplois , une probité & une droiture dignes des 
premiers teins. Il ne put jamais gagner fut lui d’employer ni de 
tecompenfer des Efpions , ni d'ouvrir des lettres qui venoient des 
perfonnes fufpcéics , d’entretenir des corrcfpondantes dangereufes 
1 l’Etat , ni en général de fe pictcr â aucun de ces arcitices que 
U foiblelPe ou la méchanceté des Hommes rendent néceilàites à 
ceux qui gouvernent. Il étoit verfé dans la connoilPance des meil- 
leurs Auteurs Grecs &t latins, tant Sacrés que Ptophanes. Il mourut, 
dit Clarendon , avec toute l’innocence de moeurs qu’on confctve dan* 
la première jeuneiTe , 8c avec toutes les connoilfances 8c les vertus 
qui ne font ordinairement que le fruit d’une longue vieillcire. Cla- 
rtndon II. Part, of ihe I/.flory of the RehclUon, l'ai. HJ. 

(i) [ Chtr Dicby , d.grt ol'jet des pleurs de ta Patrie. ] C’étoit 
le fils du .Vlilord de ce nom , qui eli mort depuis peu d’années , 
te qui étoit dans une trc' grande conii.-Uraiion en Angletctte , quoi- 
qu’il ne poirédât ni Cliaige ni Emploi à La Couc, 
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Un Prélat s'expofant pour fauver fon Troupeau (i) , 
Marchc-c-il fur les morts fans defeendre au tombeau} 
Pourquoi le jufte Ciel, dans cette courte vie 
Qui par tant d’accidens nous cft fouvent ravie , 

Aux pauvres , comme à moi , préparant des fecours , 

D’une Mère que j’aime épargnc-t-il les jours (i) } 

Qu’eft-ce qu'un Mal phyfique î un Changement contraire 
Aux Loix de la Nature en fon cours ordinaire. 

Qu’eft-ce qu’un Mal Moral } Un trifte égarement 
De notre volonté qui change à tout moment. 

Dieu , feul Auteur du Bien , en formant toute choie , 

Du Défordre & du Mal ne peut être la caufe. 


( i) [ ITn Prilat t'expofant pour fauver fon Troupeau. ] Henri-Xavier 
de BeiruDce , mon Evêque de Macfcille , Se nommé en 1 70; é cet 
£vêché. 

(1) [ D'une Mire jee j'aime épargne-t-il let jours ? ] La Mère 
de Pope vivoit encore lorfque cej Epicret parurent : elle efi mone 
en >7]} > de quarte - vingt - treiae ans. Elle étgic dillinguée 

pat fa pieté Se par Ton amour pour les Pauvres. Il en parle plut 
au long dans une Epitre en Vers , adrclTée au célèbre Doâeur Ar< 
buthnot t Pièce d'autant plus curicure , qu'elle contient une Apo> 
logie des écrits 6c de la petfonne de l'Auteur. Il y donne aulG de 
glandes marques de refpeéi pour 1a mémoire de fon Père, qui étoic 
d'une famille noble , originaire de la Comté d'Oxfort. Il mourut en 
171 ( , i l'âge de foixante - quinte ans. Au relie, quoiqu'il y ait 
long-tems que Pope foit regardé comme le premier parmi les Poètet 
de fa Nation , il n’avoic pas encore dnquantc ans, étant né e» 
KtS. 
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Sa SagefTc immuable , en formant l’Univers , 

LailTe un mouvement libre à fes Êtres divers. 

L’Homme voit dans le Mal une flatteule amorce ; 
L'admettant dans fon fein , il en accroît la force. 
Lorfqu’un fils en naifiant appone un Mal caché , 

Truit honteux des plaifirs d’un Père débauché , 

Vous en blâmez le Ciel : blâmez donc fa Jullice , 
Lorfqu’il permet qu’Abel , le jufte Abel pérific. 

Ne penfez pas que Dieu , comme un dmidc Roi , 
Changeant à votre gré fa primitive Loi , 

Pour quelques Favoris qu’il adopte & qu’il aime , 

De ce valle Univers dérange le fyftême. 

Quoi 1 pour céder aux cris d’un Sage infortuné (i) , 
D’un tourbillon de feu par-tout environné , 
L'impétueux Ethna rappellant fon tonnerre , 

Le renfermera-t-il dans le fein de la Terre ? 

Bethel 1 lorfque l’Hiver tu te fens opprelTé (i) , 
Cédant à tes vertus , le Ciel fera forcé 


(t) [ Quai ! pour ctitr aux eris d'ux Sage infortune. ] L’Autcut 
fait fans doute allulîon i la ttUle fin de Pline l’Ancien. Ce célèbre 
Naturalise ayant voulu examiner de trop près le fameux embrafe- 
ment du Mont Véfuve , qui arriva l'an yy de J. C. , fur rout-à- 
coup enveloppé d’un tourbillon de cendres & de vapeurs fulphu- 
reufes qui le fufFoquèrent. 

(z) [ Bethel ! lorfjue VHiver tu te fens opprejfé. ] C’eft un Gcn- 
tiUiomme particulier qui vivoit 1 Londres dans une grande réputation 
de vertu 6c de probité; il étoit d’une cenftitution ttès-foiblc. Po- 
ft, (Uas une de Tes Epicres Morales eu Vers, le loue de ce ju'U 
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De fixer des Saifons l’inconftancc ordinaire , 

Pour rendre en ta faveur l'air doux & falutairc j 
Sufpendra-:-il dans l'air un roclier ébranlé , 

Parce que fous Ton poids tu peux être accablé î 
Ira-t-il révoquer la Loi qui détermine 
Chaque corps à tomber du côté qu'il incline î 
Paudra-t-il d'un vieux Temple, affailfé par les ans , 
Raffermir tout-à-coup les pilliers chancclans , 

Attendre que Chartïrs y porte un front coupable (*) , 
Et tju'cn ce imme indant une voûte l'accable J 


dit toujours ce qu*U penfe ^ & de ce qu*il ne penfe jamais que ce 
qu‘ù doit ptnfcr» 

(i) \^Auenlte qut Charters y porte un front coupable."^ Fran- 
çois Charters a pcuc-ccre été le fcul Homme qui ait trouvé le fe* 
crée de tromper , fans |amais employer le mar«]ue de la vertu âc 
de rhonneur. A l'exception de la prodigalité & de rhypoctiile, il 
s'écoic rendu infâme par toutes fortes de vices : Ton exticme avarice 
l'avoir garanti du premier, &: Ton impudence fans égale ne lui per- 
mettoit pas de recourir au fécond. Etant Enfcignc en llandres, il 
fut chaire de fon Régiment, & banni eufuite de Bruxelles &: de 
Gand pour ditiVrens vols. Après avoir par fes friponneries gagné 
conlîdcrablcmcnr au jeu , il fe mit i prêter i grolfc ufure, quM exi- 
geoic avec une rigueur cxcciHve , & Ht de fa demeure une de ces 
maifons , dont le nom fcul cil infâme EnHn , par une attention con- 
tinuelle â proliccr des vices, des befoins , & des folies des Hommes , 
il amalfa des biens immenfes pour un Particulier. Il fur deux fois 
mis en Julcicc pour crime de Viol*, mais les richclTcs le mitent à 
l'abri de la févéritc des Loix i Sc il en fut quitte pour quelques mois 
de prifon. Il cH moit en Ecolfc en 1751 , âge de foixatiie-dcux ans. 
la corruption de fes mœurs l'avoir tendu lî odieux, qu'à fon en- 
terrement la Populace fc mutina, brifa fon ccrcucd, 6: voulut jctcct 
foa corps à la voirie. Foyei M, Pope^ Thirdy JLihik , Epijllu 
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Que fi vous condamnez, dans vos injuftes voeux, 
L'arcangement d'un Monde où le Crime cft heureux. 
Suivons pour un moment votre aveugle manie ; 
Mettons dans l'Univers plus d'ordre & d'harmonie. 
J'en conviens avec vous ; des Hommes vertueux , 
Méritent le projet que nous formons pour eux. 

De Jullcs feulement compofuns un Empire j 
Mais dans le fond des cccurs Dieu fcul a droit de lire. 
Hé I quel autre qu'un Dieu pourra nous révéler 
Ces Juftes , que vos foins prétendent raficmbler î 
L’un croit voir dans Calvin un organe célelle j 
Comme un monlfre infernal un autre le dételle. 

Ce qui pour une Seéle eft une Vérité , 

Comme un Dogme trompeur par l'autre cft rejette. 

De divers préjuge-s nos âmes polfédécs 
Sur les memes fujets ont diverfes idées. 

Ce qui fait mon plaifir deviendrait ton tourment; 

Le prix de ma verm feroit ton châtiment. 

Les plus Sages toujours ne penfent pas de meme; 
Scroient-ils donc heureux par un même Syftcmc ? 

Que chacun des Mortels en ait un différent , 

On verroit bientôt naître un défordre plus grand. 

Tout cft bien comme il cft : l’arrangement du Monde 
Prouve de l' Éternel la fagcfTc profonde. 

A Céfar criminel ce Monde abandonné 
Au vertueux Titus ne fut-il pas donné } 
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Qui fiit le plus heureux } L'un , dont l’amc hautaine 
Fie gilmir dans les fers la Liberté Romaine ; 

Ou l'autre dont les voeux n’étoient point fatisfaits , 

S'il ne marquoit fes jours par autant de bienfaits } 

La Vertu, direz-vous , froidement admirée , 

A la trille indigence eft quelquefois livrée i 
£t le Vice orgueilleux jouit du ruperflu. 

Quoi l l'abondance eft-elle un prix de la Vertu ? 

C’cfl le prix du travail ; les foins , la vigilance , 

Doivent même aux Méchans procurer l'abondance : 

Ccd bien la mériter que d'aftronter les mers , 

Où , pour l'avidité , tant d'écueils font couverts. 

Le Sage cil quelquefois ami de l'indolence , 

Et d'un oeil dédaigneux regarde l'opulence ; 

Le fcul contentement cil l'objet de fes vœux. 

Mais donnons-lui du bien } le croirez-vous heureux ? 

» Non fans doute ; il lui faut la fanté, la puilfance j 
» C'eft-là de fes vertus la jufte récompenle. 

Ajoutons , j'y confens , & puilfance & fanté ; 

Qu'il ait ce qui peut plaire à la cupidité. 

M Pourquoi , me direz-vous , lui donner des limites ? 

» Aux dons qu'il doit prétendre, en cll-il de prcfciites? 

T) Voulez-vous que d’un autre il reçoive la Loi î 
M Pour prix de fes vertus , je prétends qu’il foit Roi. 

Mais pourquoi de fes droits redraindre l'ctcndue 
Aux biens extérieurs qui btilicnt à la vue l 

Demandez 
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Demandez qu'il foit Dieu ; demandez qu’à fes yeux 
La Terre offre l'éclat & les plaifïrs des Cieuz. 

De defîrs en defirs, votre aveugle manie 
Lpuiferoit de Dieu la puilfance infinie. 

Pourroit-elle jamais tafl'aficr un coeur 
Qui , dans ce qu’il n’a pas , veut chercher le bonheur î 
Le calme d'un coeur put, les délices dune amc 
Qu'aucun trouble n'éraeuc, qu'aucun défit n’enflamme; 
Bonheur que l’Univers ne fauroir procurer. 

Que tour l’efibrr humain ne fauroic altérer ; 

Bonheur qui dans nous fculs doit prendre fa nailTance, 
Voilà de la Vertu la digne récompenfe. 

Voulez-vous qu’en un Char fait pour la vanité , 

De fuperbes Courfiers traînent l’humilité î 
Qu’à conferver nos droits la Jullice occupée 
Porte du Conquérant la criminelle épée ; 

£t que la Vérité , fimple dans fa candeur. 

Se pare de la Pourpre & marche avec fplendeur } 

Que l’Amour généreux , qui défend la Patrie , 

Prenant le Sceptre en main , fc change en tyrannie } 
De CCS dons la Vertu connoiflant le danger. 

Ou les fuit, ou du moins gémit de s’en charger. 

Tel qui , dans fon printems, étoit plein de fageffe , 
Gâté par la Fortune a terni fa vicillcfTc. 

Commençons par l’attrait qui , fur le coeur humain , 
A pris plus que tout auuc un pouvoir fouverain. 

Tome III, Q 


I 
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La RiclielTc jamais n'cut un droit lifgitimc 
De gagner notre amour, d’attirer notre cflime. 

Des Parlemcns entiers, à la honte des Loix, 

Ont quelquefois vendu leur criminelle voix : 

Mais l’eftime & l’amour, libres dans leurs fufFrages, 

A la feule Vertu prdfentent des hommages. 

Ce Mortel vertueux, dont le cœur & l’efprit 
Le font chérir des liens autant qu’il les chérit ; 

Qui porte en un corps fain une ame encor plus faine. 

Le croircT-vous l’objet de la Célcfte haine , 

Parce qu’au oécdlaire étroitement borné , 

A d’amples revenus il n’eft point deftiné ? 

Et la honte & l'honneur font dans les mains des hommes ; 
Us ne dépendent point de la place où nous fommes. 

Le Ciel, en divers rangs, voulut nous établir j 
Le vériable honneur eft de les bien remplir. 

La Fortune , à juger par la feule apparence. 

Entre tous les Mortels met quelque di^rcnce ; 

L'un , dans un riche habit, nous montre fa fierté j 
L’autre fous des lambeaux cache fa vanité. 

Couvert d’un tablier , l’Artifan fe pavane ; 

Le Prêtre s’applaudit dans fa longue foutanc. 

Un Moine de fon froc fc couvre gravement; 

La Couronne eft d’un Roi le fuperbe ornement. 

Quoi , s'écrira quelqu’un, le Froc St la Couronne l 
Rien n’eft plus difTérent» Mon difeours vous étonne F 
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Apprenez qu’à mes yeux les Vices , les Vertus , 

Le Sage & rinfenfti different encor plus. 

Que d'un lâche Artifan imitant la balTeire, 

Le Prêtre , comme lui , fc plonge dans rivrclfc ; 

Qu'à l'exemple d'un Moine, un Monarque indolcnC 
N'apporte à fes Conlcils qu'un clprit nonchalant ; 

Et le Prêtre & le Roi n'ont rien de refpcêlable j 
C'eft un vil Artifan, un Moine méprifablc. 

Par le mérite fcul on peut être élevé : 

Tout cft bas & rampant quand on en cft privé. 

L’état le plus abjcét, comme le rang fuprême. 

Sont les dehors de l’Homme , &: non pas l’Homme meme. 

Les Rois , & plus fouvent les MaîtrclTes des Rois , 

Te pourront illuffrer fans raifon ni fans choix. 

Du fang de tes Ayeux tu vantes la noble (Te ; 

Je veux qu'il ait coulé de Lucrèce en Lucrèce (i) : 

Mais ne m'étale point leurs Titres fallueux ; 

Il faut me les montrer conftamment vertueux , 

Dignes , par leurs travaux , de vivre dans l'Hiffoire , 
Si ni veux , fans rougir, te parer de leur gloire. 

S'ils ont vécu fans moeurs , fans courage & fans foi , 

Le nom qu’ils t’ont laiiTé ne parle plus pour toi : 


(i) [ Je veux qu'il ait coule de Lucrèce en Lucrèce. J On peut voie 
pat ces Vert , & pat pludeuct autres du même Auteur, que les Poi* 
dei de Defptéaux lui fane tutùlicres. 

Q i 
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Vainement leur NoblefTe, où ton orgueil fc fonde, 
Remonteroit au tems du naufrage du Monde ; 

Ce nom qu’ils ont terni , bien loin de t’illultrcr , 

Aux yeux de la Raifon doit te déshonorer. 

D’un coeur ignoble & bas rien n'eflâce les taches; 

Rien ne peut annoblir ni des Sots ni des Lâches ; 

Et fuflcnt-ils ilTus du premier des Talbots (i) , 

Je ne refpedc point des Lâches ni des Sots. 

Contemplons la Grandeur ; d'où prend-elle nailTaucc } 
,Qui la fait éclater? La Valeur, la Prudence. 

Politiques profonds l rapides Conquérans '. 

L'Univers ébloui vous place aux premiers rangs. 

Que pour en mieux juger la Raifon nous éclaire ; 

Les Guerriers font marqués au même caraélere , 

Depuis ce Furieux , de carnage altéré , 

Du beau titre de Grand , par la Grèce honoré, 

Jufqu’à ce Roi du Nord , dont la valeur extrême 
Ne fut pas moins funefte aux autres qu’à lui-même. 

Un Héros cherche à vaincre , & ne peut s’en lalTer , 
Tant qu’il lui relie encore un Peuple à tetraller. 

Un Héros , fur fes pas , ne tourne point la tête ; 

Il court rapidement de conquête en conquête. 


fl) fu£(tnt-Us ijfus du prtmitr des Tultou.] C’eft le non» 
d’une de» pUii grandes Maifont d’Angleterre, d’oil font foiùj les 
f si^cun de Gfafton , depuis Cemtes df Slucwbury. 




rby 



E P I T R E I F. 


14S 


Et fans ccfTc de fang arrofe Tes lauriers. 

Seul & frivole objet de fes travaux guerriers. 

Voilà le Conquérant. Quel cft le Politique ? 

Un Mortel circonfpcél , dont tout refpru s’applique 
A lire dans nos caurs pat fes tours captieux , 

Sans que jamais le lien fe dévoile à nos yeux ; 

Il cherche à nous tromper. Nommerons-nous SagelTe , 
Un An qui n’eft fondé que fur notre foiblelTe î 
Mais enfin , j'y confens •, que des fucccs heureux 
Les conduifent au but où tendent tous leurs voeux ; 
Que l'un nous ancrvific , & l’autre nous abufe , 

L’un par la force ouvenc , & l’autre par la rufè j 
L’artifice pervers , l’homicide valeur , 

Seroient-ils , félon vous , les fources de l’Honneur } 
Non , celui qui ne prend que la Vertu pour guide , 

Qui s’élève aux honneurs , dont il n’ell point avide j 
Celui , qui fans gémir dans l’exil , dans les fors , 
Conferve fa grandeur au milieu des revers j 
Soit que par fes verras , aimé de fa Patrie , 

Sage comme Antonin , il défarme l’Envie j 
Soit que perfécuté par un injulle Ton, 

Ferme comme Socrate , il reçoive la mort : 

Celui-là foui eft grand 8c digne qu’on l’admire. 

Cette immortalité que notre orgueil defire , 

Que par tant de travaux nous voulons acheter , 

N’eft qu’une illufiou qui doit peu nous flatter. 

Qi 


Digitized by Google 



E S S A I S UR U HOMME, 

Le tems de notre vie eit le tems de la gloire. 

Celle que vous voulez retrouver dans l’Hiftoire , 

M’eft qu’un frivole amas d’dloges fuperflus , 

Un vain concert de voix que vous n’entendrez plus. 
Milord , quand le Deftin , bornant votre carrière , 
Viendra malgré nos voeux vous ravir la lumière , 

Que vous fcrvira-t-il qu’un fuffrage incertain 
Se partage entre vous & l’Orateur Romain ’ 

Du bruit doux & flatteur , qu’on nomme Renommée , 
Notre Ombre, chez les Morts , peut-elle être charmée î 
Ce plaifir fc termine à voir autour de nous. 

Des Amis fatisfaits, ou des Rivaux jaloux. 

Le relie des Humains confufémcnt admire 
Céfar qui ne vit plus, Eugène qui refpirc , 

Sans diflingucr les lieux , ni le tems , ni le nom , 

L'un traverfant le Rhin, l’autre le Rubicon (t). 

Tel cil le trille fort du plus ferme courage. 

Les talens de l’Efprit ont-ils plus d’avantage î 
Les honneurs palTagers d’un llérile Laurier 
Sont le prix du Savant , ainli que du Guerrier. 


(l) [ L’un travtrftnt le Rhin , l’autre le Rulicon. ] te Rubicon, 
auiourd'hui le Pifatello , coule dans U Romagne. Il eft fameux dam 
l'KiAoire , parce que Céfar leva l’Etendard de la Guerre Civile , te 
fe déclara ouvertement contre Pompée , ou plutôt contre la Répu- 
blique , en conduirint fes Légions au-delà de ce Fleuve , qui fervoic 
de bornes à fon Gouvemenaent des Gaules. 
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Un Mortel vertueux , un Mortel vraiment fage , 

De la main du Très-Haut cfl: le plus noble ouvrage. 
Et le feul dont le nom juftement rcfpeèlé. 

Soit digne de palEer à la Poftéritè. 

Cet intime plailîr qui naît de l'innocence , 

Que la Vertu produit, qui fait fa récompenlë, 
N'efl-il pas plus couchant que ces cris redoubles. 
Qu’exhale la faveur des Peuples aflcmblés î 
Quel (croit ton bonheur , lorfque la Renommée 
D'un encens impofteur t’olFriroit la fumée , 

Si ton coeur , démentant fes éloges pompeux , 
T'accabloit en fecret de reproches honteux } 
Marccllus e(l rempli d'une plus vive joie 
Dans cet illuftre exil où IcTiran l'envoie (i) , 

Que Céfar triomphant , en voyant à fes pieds 
Le Peuple & le Sénat ramper humilies. 

Les funeftes Auteurs d'une crahifon noire. 

D’un parricide affreux , font placés dans l'Hiftoire. 
Quels noms font plus connus , plus fouvenc répétés î 
Mais plus ils font fameux , plus ils font décédés. 

Les (ublimes talcns furent votre parcage ; 
Apprenez-nous , Milord , quel en ed l'avantage ; 


(i) IMarctUus tfl rempli d'une plus vive joie,'] Il avoit été exilé 
i Achinet après la défaire de Pompée , donc il avoir pris le patri j 
mais Céfat le lappcUa i 1a prière du Sénar ; & ce fur à cetre occa* 
Gon que Cicccon pronocfa U fameufe Harangue pro Marcello. 

Q 4 


Digitized by Google 



148 ESSAI SUR L’HOMME^ 


Qu’arportcnt-ils à l’Hoitiinc ? Un triftc défcfpoir : 

Il voit que plus il fait , plus il rede à favoir. 

Ils éclairent nos yeux fur les défauts des autres , 

Et nous font relfentir plus vivement les nôtres. 

Occupé nuit & jour dans les premiers emplois , 

Un cfprit tranfeendant en foutient tout le poids ; 

Si l'amour des Beaux-Arts le conduit au ParnalTe, 
Quel Juge y trouvc-t-il pour y régler fa place î 
En bute aux traits malins d’un Rival envieux , 

Plus il acquiert d’éclat, plus il bleffe fes yeux. 

Vcut-il , d’un plus beau zèle animant fon courage. 

De l’État en danger prévenir le naufrage ? 

Loin de le féconder dans fes nobles tranfports , 

Ou l’on blâme , ou l’on craint fes généreux efforts. 

O funefte bonheur l trifte prééminence 
Que donnent aux Mortels l’cfptit & la fcience ! 

Trop fages pour goûter ces frivoles plaifïrs , 

Qui du foible 'Vulgaire amufent les défîrs. 

D’un côté la Rai fon, & de l’autre l’Envie, 

I.es privent tour-à-tour des douceurs de la vie. 

Parcourons d’un coup d’oeil les diiférens objets 
Où fe portent nos voeux , où tendent nos projets. 
D’abord réduifons-les à leur jude mefure ; 

Et pefons le Bonheur que chacun d’eux procure. 
Toujours l’un prend fur l’autre , & fouvent le détroit | 
La Peine les précède j & le Dégoût les fuit. 
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A quel prix leur douceur nous ell-cllc donnée 2 
De combien d'amertume elt-clle empoifonnée î 
Si de leur faux éclat tes yeux font fafeinés , 

Vois donc à quck Mortels ces biens font deftinés. 
Voudrois-tu te changer contre ces âmes baffes , 

Sur qui le Sort fe plaît à répandre fes grâces ? 

Si l’éclat d'un Ruban , vainc marque d'honneur , 

En flattant ton Orgueil te paroît un Bonheur , 
Vois fi cet ornement donne un air de noblcffc 
Au Chevalier Sanders , à Milord Invernesse. 
L'Or fetoit-il l'objet de tes défirs jaloux ? 

Jette les yeux fur Lise & fur fon trifte Epoux, 

De briller par l’efprit aurois-ni la manie ? 
Rappellc-toi Bacon ; ce fublimc Génie (i) 

Cet Homme fi profond , fi grand dans fes écrits. 
Devient , par fa conduite , un objet de mépris. 


(i) I Rappel! fioi Bacon : ce fuhlime génie, îic. ] François Ba- 
con , Baron de Vctulam , Vicomte de Saint-Albans & Grand-Chancelier 
d’Angleterre , fut encore plus illudre par l’étendue de Ton favoir , que 
pat l’éclat des Dignités dont il fut revêtu. U aroit trouvé l’art d’al- 
lier ce que la Théologie , lo Jurifprudence 8c la Philofophie ont de 
plus ptofond 8c de plus abfctait , avec ce que la connoiirancc de 
l’Hilloite , de la Poéfïe 8c des Belles-Lettres ont de plus agréable 8c 
de plus inAtuâif. Sa foibldTe 8c fon extrême libétalité firent le mal- 
heur de fa vie. Il fe vit réduit d une fi grande pauvreté, que peu 
avant fa mort il écrivit d Jacques I. pour lui demander quelque fe* 
coûts, dî peut, lui difoit-il, cju'aprlt n'avoir fouhaité de vivre yee 
four étudier f je ne fait obligé d'étudier pour vivre. 
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De l'Immortalité fi le défit te louclie , 

Si tu veux que ton nom parte de bouche en bouche , 
Songe que de CnoMwit. le nom & les forfaits 
Devenus immortels ne périront jamais. 

De ces différens Bicm fi le riche artemblage 
Du folide Bonheur te préfente l’image , 

Prends de leur faurtctc l'Hiftoirc pour garand ; 

Vois- y l’Homme-d’État , & le Riche , & le Grand, 

Et les Guerriers fameux, féduits pat l’apparence 
De CCS fragiles Biens, pleurer l’infufiîfance. 

Qu’un Courtifan fans foi , par fon art impoHeur, 

D'un Maître qu’il trahit ait fu gagner le cœur j 
Crois-tu qu’il foit heureux , quand l’Intrigue & la Rufe , 
Sont les honteux appuis d'un rang dont il abufe ? 

Dans fa propre grandeur il trouve fon tourment 
Quand la Honte & la Fraude en font le fondement, 
üinfi de vils rofeaux d’une rive fangeufe , 

On vit jadis fortir Venife l’orgueil Icufc. 

Vois parmi les Héros , vois , malgré leur fplcndcur , 
Marcher d’un pas égal le Crime 8c la Grandeur. 

Envain de ce beau nom le Vulgaire le nomme; 

Ce qui fait le Héros dégrade fouvent l’Homme. 

Dans le plus grand éclat de leurs exploits guerriers , 
Rcgarde-les couverts d'équivoques lauriers : 

Lauriers toujours le fruit d’une ardeur fanguinaire , 

Et quelquefois le prix d'un trafic mercenaire : 
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Contemple-les enfin épuîfcs de travaux , 

Ou perdus de inollcnc , & confumés de maux: 

On ne voit plus en eux que d’illuftres Coupables 
Dans leurs propres Palais devenus méprifables ; 

Ils traînent fans honneur le refte de leurs jours. 

La mort vient-elle enfin en terminer le cours î 
Une femme hautaine , un héritier avide , 

Sc font, de leur trépas, urte douceur perfide; 

Et loin de foulagcr leurs mortelles langueurs. 

Du fort qui les accable augmentent les rigueurs. 
Hélas I par leur midi que ta vue éblouie 
Ne te féduife pas fur le jour de leur vie ; 

De leur matin obfcur , de leur foir ténébreux. 
Rappelle à ton cfprit les momens malheureux. 

Eh ! que rcftcra-t-il de tant de renommée , 

Qu’un fouvenir confus , qu’une vainc fumée , 

Où leur gloire & leur crime également tracés , 

L’un par l’autre feront tour-à-tour effacés ? 

Apprends , foible Mortel , & qu’à cette fdencc 
Sc borne, s’il Ce peut, toute ta connoifTance ; 

Apprends donc qu’il n’cft point ici-bas de Bonheur, 
Si la Vertu ne règle & l’efprit 8c le cœur. 

La Vertu fait trouver le fcul point immuable ; 

Elle rend le Bonheur aufli par^t que fiable ; 

Des traks de la Fortune elle brave l’effort , 

Et nous met au-deffus des caprices du Sort. 
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Sans flatter notre efprit d’une vainc cfpérance , 

Elle donné à chacun fa jullc récompcnfe. 

Soit que fa main reçoive ou verfe des bienfaits , 

Son plaiflr eft égal , fes vœux font fatisfaits. 

En proie à la douleur , feule dans fa retraite , 

Elle goûte toujours une douceur fecrétc : 

Le Vice en reflent moins au milieu des Hailîrs , 

Qui , fans remplir fon coeur , irritent fes défîrs. 

Du plus affreux objet , du lieu le plus fauvagc , 

La Vertu , fans effort , tire quelque avantage : 

Sans jamais fe lalfer , toujours en mouvement , 
Toujours prête fans trouble à tout évènement. 

Que fes Rivaux jaloux tombent dans la difgrace ; 

Qu'un revers imprévu confonde leur audace ; 

Qu’ils montent par le Crime au comble des Honneurs } 
Elle voit du meme oeil leur gloire & leurs malheurs. 
Soumife au Loix du Ciel , & jamais empreffee 
A former de projets une chaîne infenfée , 

Elle étouffe ou bannit tous défîrs fuperflus ; 

Les fions font fatisfaits aufli-tôt que conçus. 

Toi eft le vrai Bonheur Divine Sageffe 
En a fait aux Humains une égale largcffe ; 

II cil le fcul fenfibic aux plus grofliers efprits , 

Le fcul dont tous les coeurs puiffent fentir le prix: 
Bonheur que les Méchans , pauvres dans l’Opulence , 
Et, maigté leur favoir, plongés dans l’Ignorance , 
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Recherchent nuit & jour fans pouvoir l’acquérir. 

Tandis que de lui-méme aux Bons il vient s’offrir. 

A l’Homme vertueux l’efpérance lîdelle 
Fait briller pour lui feul fa lumière immortelle , 

Jufqu’à cet heureux jour où l’ardeur de la Foi 
La rempliffe , l’abforbc , & la confonde en foi. 

Jour heureux ! où de Dieu notre ame pénétrée 
Sera du vrai Plailîr pour toujours enivrée. 

La Nature nous porte en ces terreftres lieux 
A rechercher les biens qui s’offrent à nos yeux j 
Tandis que de la Foi fes arrêts infaillibles 
Nous montrent le Bonheur dans des biens invifïbles. 

Les Animaux, guidés par Fattrait de leurs fens , 

Bornent tous leurs défîrs aux fculs befoins préfens ; 

Mais l’Homme , que le Ciel doua d'intelligence , 

S’étend dans l’avenir aidé par l’Efpérance. 

La Nature & la Foi , par l’appât du Bonheur , 

Tournent à la Verra les délits de fon coeur , 

Bedreffent doucement fa pente tortueufe, 

Brifent des PalTions la fougue impéraeufe , 

Et le portant fans ceffe à tendre vers le Bien , 

Dans le Bonheur d’autrui lui font trouver le lien. 

Ainfî donc l’Amour-propre eft rendu fociable ; 

Aux yeux même du Ciel il devient agréable ; 

Par lui l’Homme fe rend doux, bienfaifant, humain, 

£t oc fauxoit s’aimer qu’il n’aime fon prochain. 
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Des nobles ientimens dont ton amc cft pourvue , 

E(l-cc trop , félon toi , reflerrer l'étendue î 
Julqu’à tes ennemis , par de plus grands efforts , 

Porte de ton Amour les généreux tranfports. 

Sur celle de ton Dieu, règle ta bienveillance } 

Que ton coeur s'intérclfc à tout Être qui penfe , 

A tout Être qui vit , à ces Mondes divers , 

Qui forment avec toi cet immenlc Univers. 

De l’Amour-propre en nous l'impctueufe flame , 

Anime à la Vertu les puilfances de l’amc. 

Comme on voit une pierre , en tombant dans les eaux, 
Y former à l’inftant des cercles inégaux. 

Qui, croifTant par degrés de dillancc en didance, 

A mille autres bientôt donnent encor nailfance } 

De meme l’Amour-propre agiffant fur le cœur. 

Fait cliérir le Parent , l’Ami , le Serviteur 5 
Après eux la Patrie attire fa tendreffe ; 

A tout le Genre-humain enfin il s’intérellc ; 

Et , fuivant de fon coeur les premiers mouvemens, 

U en répand par-tout les vifs épanchemens. 

Plus l’Homme vertueux devient fenfiblc & tendre. 

Plus il fent fon Bonheur s'aggrandir & s’étendre i 
Et quand fon feu s’épure & devient charité , 

Il met enfin le comble à fa félicité. 

Arbitre de mes Chants , mon Génie & mon Maître, 
Seconde les tranfports que toi-même as fait naître. 
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Tandis qu'cn liberté , variant mes accens , 

Je m’élève tantôt & tantôt je defeens ; 

Que ma Mufe de l'Homme expofe la noblelle. 

Ou découvre au grand jour le fond de fa ba/I'clTc ; 
Qu'animé par le feu de tes doélcs leçons , 

Je prenne , comme toi , tous les airs , tous les tons ; 

Que félon le fujet , par un fage contrafte , 

Je tomlic fans bafTelTe , & m’élève fans faite ; 

Que je pinife, imitant ton llyle ingénieux. 

Palier du grave au doux, du vif au férieux; 

Dans les traits les plus forts éviter la rudclTc , 

Dans le plus grand clTor conferver la jultclTc ; 

Et donner de la grâce à mes raifonnemens. 

Sans affbiblir leur poids par de vains ornemens^ 

O ! tandis que ton nom recueillant notre hommage , 
Sur le courant du tems palTcra d’âge en âge ; 

Dis-moi , puis- je efpérer que mon frêle vailTeau 
Accompagne de loin un triomphe, li beau 3 
Qu’avec toi partageant le vent qui te féconde , 

Mon nom , avec le tien , vole un jour dans le Monde l 
Lorfqu’enfin les Héros, les Miniftres , les Rois, 

De l’implacable Mort auront fubi les Loix ; 

Que les Fils rougiront, informés que leurs Pères, 

Jaloux de ton éclat, furent tes adverfaircs; 

Perçant de l’avenir les voiles ténébreux , 

Ces Vers apptcndiom-ijs à nos derniers Neveux , 
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Que m’ouvrant les tréfors de la Philofophie , 

Tu fus & le fouticn Se l’honneur de ma vie ; 
Qu'encouragd par toi , je cherchai dans mes Chants 
Non le charme des fons , mais la beauté du fens j 
Que j’ofai négliger les peintures brillantes , 

Pour préfenter au cœur des vérités touchantes ; 
Qu’éteignant de l’Erreur le vulgaire flambeau , 

Je fis fur les Mortels briller un jour nouveau ; 

Que de l’Orgueil humain , confondant l’impofture , 
J’appris que tout eft bien dans toute la Nature j 
Que de nos Paflions les prompts élanccmens 
Prêtent à la Raifon d’utiles inllrumens ; 

Que l'Amour-propre , au fond , loin d’être méprifable. 
Fait le bonheur de l’Homme & le rend fociable j 
Qu’il ne peut ici-bas être vraiment heureux , 

Si la feule Vertu n'eft l’objet de fes vœux ; 

Et que pour un Mortel la fcience fupreme , 

Eft enfin de favoir fe connoître foi-mcmc. 
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PRÉFACE (i). 

De tous les genres de Poéfie , le Diâ:ad:ique eft 
le plus eftimable , fi le bien public rend tel un Ou- 
vrage où l’on s’en occupe. Le genre des Defcrip- 
lioiis eft comme un joli païfage , où l’on trouve 
deux ou trois figures principales ; le rcfte n’eft que 
rochers , ruifteaux , forets enchantées , campagnes 
tapiflees de verd , qui égayent la vue , montrent 
le goût du Peintre , & n’inftruifent guère. Mais 
la Poéfie diélaâique reffemble à un beau tableau 
d’Hiftoire , où chaque figure doit être fupérieure- 
rnent finie , &: chaque fentiment peint avec force : 
le tout doit contribuer, par différentes nuances , à. 
exprimer le fujet principal : en un mot , ce doit 
être un morceau achevé. 


{t) Cet Ejfdi fur la Vit Humaine ne fc trouve point (fans 
l'Édition de Warburton. On n’en peut guère: deviner la rai- 
fon ; car il parut peu aprt-s VEJfui fur l'Homme , & a (ftc gd- 
iMÎialemcnt reconnu pour être du même Auteur. 

R 2 
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Qu’une pareille tâche fuit très-diliicile , c’eft ce 
que prouve le petit nombre de Poètes qui l’onc 
entreprife. Pcrfonne n’a écrit en ce genre dans les 
premiers fièclcs de la Grèce , excepte le vieil Hé- 
üode , Aratus & Nicandre j car Denis Sc Oppien 
n’ont paru que fous les Empereurs Romains (i). 
Le Calendrier d’Héfiode eft la feule pièce qui pafle 
incontcftablement pour authentique : mais lî l’on 
confidère les éloges que lui donnent Virgile & 
Manilius , il eft très-probable qu’il en compofa d’au- 
tres , &: peut-être de meilleures , quoique Quinti- 
lien ne lui accorde la palme que dans le medio 

(r) AgL'IîIas , ptre d’Oppicn , <!cüit un homme qui avoit 
autant de connoilTanccs & de m<îiitc , que de pouvoir & de 
crédit : il étoit Citoyen d'Anaiarbe en Cilicie. L’Empereur 
Sévère , multipliant fes conquêtes , vint dans cette Ville j & 
Agélilas n’ayant pas paru à l'cntrce folcmnclle de ce Prince , 
fans doute à caufe de fa vieillefTe & de fes infirmités , Sévère, 
pour le punir d’un crime fi odieux, l’exila à Malthe. Oppien , 
dans la vue d’étourdir les chagrins de fon père, fe mita faire 
des Vers j & enfuite il dédia fes Hdlleutiqucs au fils de l’Em- 
pereur. Le Prince fut fi content de ce Poème , qu'il lui donna 
une pièce d’or pour chaque Vers , & s’engagea à lui accorder 
tout ce qu’il demanderoit. La première partie de ce Conte n’cfl: 
pas du tour étonnante j mais j’avoue que la condufion me fur- 
prend un peu. 
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genere dicendi. Le Fevre le traite encore plus fcvc- 
reinent , lorfqu’il dit que ce n’eft guère qu’un fai- 
feur d’Almanacli , & que fon Ouvrage eft une ché- 
tive produétion. Patercule &: Plutarque le placent 
immédiatement après Homère : c’eft peut-être don- 
ner dans un autre excès. Aratus fit un Pocme en 
deux Livres , qu’il intitula Les Phénomènes & la 
Diofemeie : le premier efl; aflroncmique j il traite 
de b pofition & de l’affcéUon des corps céleftes : 
le fécond , qui eft aftrologique , expofe les influen- 
ces particulières qui réfultent de la variété de 
leurs rapports (i). Cicéron loue fes vers ; & 
Quintilien avance qu’il a très-bien rempli fon plan j 
ce double éloge eft paflable , s’il eft fondé. Pour 
Nicandre, Vollius le met au nombre de fes Ilif- 
toriens Grecs , &: ajoute qu’il eft egregius Gram~ 
maticus j Po'èta & Medicus. Ce qui nous refte de 
cet Auteur, fe réduit cependant à un Pocme fur les 
Poifons 3c fur la méthode de les conjurer. Quant 
aux deux derniers Poètes Grecs , Denis 3c Oppiti^, 


(l) V les Vies des Poètes Grecs , par Kenncr. 
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l*un compofa fon Coup-d’œil fur le Monde j & 
l’autre fes Cynegetiques & Halieutiques j où il y a 
certainement de beaux traits , quoique l’on penfe 
fort diverfement à ce fujer. 

Parmi les Romains , Lucrèce Sc Manilius doi- 
vent être regardes, avec raifon , comme les princi- 
paux Ecrivains dans le genre didactique. Leurs ou- 
vrages font écrits avec tout le feu de la jeune (Te ; 
en effet , ils ne font pas parvenus à im âge avancé. 
Je me fuis toujours figuré que Manilius avoir imité 
la manière de Lucrèce j car le début de fes Poemes 
eft fur le même ton ; outre qu’il ne perd aucune 
occafion de fe livrer â des deferiptions j & d’ail- 
leurs il eft trop orné. 11 fait encore des réflexions 
fur les extravagances des hommes (i) qui ont tant 
d’analogie avec celles que l’on trouve dans le 5* 
Livre de Lucrèce , qu’on croiroit qu’il les a pillées 
dans cette fource. On peut dire en général , que 
les Poemes de ces deux Auteurs font de très-beaux 
Ouvrages , quoique celui de Manilius ne foit pas 


(0 Au commencement du lY. Livre. 
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dans l’état où l’Ecrivain l’auroit mis , s’il eût vécu. 
Quant aux méprifes qui fe rencontrent dans la 
Philofopliie de l’un & dans l’Aftronomie de l’au- 
tre , c’eft peut-être autant la faute de leur fiècle , 
que la leur propre : leurs beautés dédommagent 
amplement le Lefteur. 

Les Géorgiques de Virgile font du même genre, 
quoique le fujet foit moins noble. Je ne fais pas 
ü Ovide ne mérite point une place parmi les Ecri- 
vains didaâiques à caufe de fes Fajles , qui font la 
plus corredle de fes productions. Gratius donna 
vers le même tems des Cynegetîques , qui font ef- 
timées avec raifon. 

Entre les modernes , la Siphilis de Fracaftor , la 
Callipedie de l’Abbé Quillet , & \ An Poétique de 
Vida , font les meilleurs Poemes de ce genre. Les 
Jardins du P. Rapin & le Pradium rujlicum du P. 
Vanière ne font pas fins mérite , quoiqu’ils foienc 
bien inférieurs aux précédens. Nous avons aullî 
dans notre Langue quelques Poemes dans ce goût : 
les EJfais fur la Poéfie , la Jraduclion des Vers Sc 
la Critique J prouvent admirablement le prix Sc l’ex- 
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cellence de cette manière d’écrire , quoiqu’on puifle 
lui appliquer ce que le Docteur lYoung dit de la 
Satyre : « Les Héros & les Dieux font l’otnement 
» des autres Poèmes ; mais la Satyre veut de bon» 
»j nés raifons à chaque vers (i) ». 

La force d’une jufte remarque, encadrée dans de 
beaux vers , fait une vive imprelîîon j elle s’infinue 
ptefque imperceptiblement dans l’efprit, & y refte 
plus long-tems qu’on ne s’imaginetoit. 11 eft vrai 
que les fujets font purement de Critique , & en 
conféquence , mmns intéreflans pour le genre-hu- 
main en général : toutefois l’art de former le ju- 
gement , de perfeétionncr l’intelligence , & de ré- 
gler le goût , ne font pas des objets indifférens 
pour le monde , puifqu’ils tendent à faite rougit 
les hommes de cette rufticité & de cette barbarie , 
de ces extravagances & de ces affeclations ; en un 
mot , 'de cette petitelTe d’efprit , qui font un fî 
grand obftacle aux nobles & généreufes entrepri- 
fes. Mais nous avons eu depuis peu des exemples 

(l) Lu Pajfion dominante ; Sat. II, 
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inconceftables , qui prouvent que la meilleure Plii- 
lofophie , c’eft-à-ilire , l’art de fe connoître foi- 

mcme , peut être revêtue de tant de grâce , qu’elle 

• • 

perfuade à la fois le cœur &: l’efprit. Il n’y a pas 
lieu de douter que ce genre de Pocme , traité par 
un gtand génie, eft aulli utile qu’agréable aux yeux 
du Public. Il eft vrai qu’on ne s’eft généralement 
propofé que de plaire ; parce que cet objet eft 
moins dillicile à remplir , & reçoit plus d’accueil 
du gtos des Lcéleurs : Nec in turham , nec turl-A 
carmina condam. Les images , un brillant coloris , 
de pompeufes antithêfes marquent le défaut de juf- 
telTe & de force : en flattant l’imagination , on 
échappe , pour ainfi dire , à la féverité du Juge- 
ment J ou fouvent on lui en impofe , comme les 
ombtes paflent pour des êtres réels aux yeux des 
hommes foibles , malades ou vifionnaires. 

Le mot d’Horace , Os magna fonaturum , feroit 
prefque croire que les Mufes ne doivent jamais 
paroître fans leurs brodequins , & que toute fim- 
plicitc d’expreflion doit être bannie des Ouvrages 
de Poéûe. Je conviens que le Pocme Epique , 
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rode de la Tragédie exigent fouvent , & juftifient 
en conféquence l’iifage du ftyle fiiblime , parce 
qu’il eft plus propre à peindre de grands fujets , & 
à exciter les ditferentes pallions que le Poète fe 
propofe d’allumer. Mais au tribunal du jugement, 
des vérités claires , naturellement & noblement 
exprimées , ne peuvent manquer d’obtenir le fuf- 
frage d’un goût folide. Horace même , quelque 
fublime qu’il foit , fans contredit, dans fes Odes, 
eft plus intéreirant dans fes Difeours & dans fes 
Epitres J car c’e(l-là , comme Mylord Rofeommon 
l’obferva dans une autre occafion , que l’imagina- 
tion travaille moins , & le jugement davantage. 

Le Poeme du Chevalier Denlram a etc univer- 
fellement goûté , quoique fou fujet tienne plus de 
la defeription que du genre didaétique : mais ce 
n’eft pas la colline , la rivière , & la chafle du 
cerf ; c’eft le bon - feus &: les belles réflexions 
mêlés avec tant d’adrelfe dans fes récits , qui en 
font le mérite , & qui le rendront aulîi durable que 
le foleil , comme on l’a dit du véritable efprit. 

Le Salomon de feu M. Prior paroît lui avoir 
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coûté beaucoup de tems & de peine ; & c’écoit , à 
ce que je penfe , fon Ouvrage favori : il balance 
s’il l’appellera un Poème didactique ou héroïque. 
Il eft vrai qu’il tient un peu des deux genres, qiioi- 
qu’i parler à la rigueur , il ne tienne ni de l’un ni 
de l’autre. Il n’y a pas alfez de fable, de machines 
& de variété pour caractérifer un Poème héroïque : 
le ftyle eft trop diffus , trop fleuri , trop plein de 
deferiptions pour un Poème didactique. On peut 
dire en général & avec juftlce, que c’eft une excel- 
lente production , quoique je donne la préférence 
à l'Alma de cet Auteur, p.arce qu’il a fuivi fon 
plan avec plus d’exaCtitude dans cette pièce , qu’il 
y a plus de force d’énergie, Sc qu’il foutient 
conftamment l’attention. 

Bref, je regarde comme abfolument vrai , ce 
que M. Dryden avance dans fa Religion du Laïque. 
«« La diction d’un Poème deftiné fimplement à 
y> l’inltruCtion , doit être claire & namrelle , & 
»> cependant noble j car dans ce cas , le Poète eft 
»> cenfé Légiflateur en quelque manière : or le ftyle 
» d’un Légiflateur doit porter ce caraCtère. Le ftyle 
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j> figuré , fublime & fleuri , eft confacrc à peindre 
n les pallions j parce que l’amour & la haine , 
3> la crainte &: la colère , tous ces fentimens naif- 
j> fient dans l’anie , lorficjue l’Ecrivain montre des 
»> objets qui fiortent de leut vraie proportion : ils 
»> doivent être plus ou moins au-delfus de la réalité. 
j> Mais l’inftruétion doit les donner tels qu’ils 
j> fiont naturellement. Il faut échauffer le cœur 
JJ humain par artifice , au lieu qu’il faut raifonnet 
JJ pour lui préfienter la vérité ». 

Voilà peut-être un préambule trop pompeux 
pour la Pièce fuivante : je n’ai rien à dire à ce 
fujet , finon que j’ai tâché de fulvte les principes 
de Al. Drj'den. Ai-je réiifli ? Ce n’eft pas ptopre- 
f ment à moi à en juger. Mais quoique l’on pcnfe 
fur la poéfiie , & cet article m’eft très-indifférent 
on conviendra de toute néceflité , que mes fentimens 
font juftes & utiles. Je fuis entièrement de l’avis 
de M. Ptiot , lorfqu’il dit : J’aimerois mieux paffier 
pour un bon Anglais y ou en d’autres termes pour 
un homme de bien , que pour le meilleur Poète y ou 
le plus grand Auteur qui ait jamais écrit.. 
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ESSAI 

SUR ' 

LA VIE HUMAINE. 

I_i E plailîr nous fcdiiit par un nom aullî vain 
qu’important ; il femble toujours varier ; & il eft 
toujours le même. Toute fon adre'Te fe réduit à 
nous diftraire j il s’aftoiblit par l’ufage ; <Sc il fe 
perd en idée. La Jeuneire qui dilîîpe, de l’Age qui 
accumule j l’Extravagance qui facrihce les objets 
aux mots j l’Orgueil , l’Efprit , la Beauté , tout fe 
réunit dans un feul goût : c’eft le luxe des fens ou 
du cœur. Funefte état de la Nature , condamné à 
des peines infruébueufes , à delirer toujours, à man- 
quer de tout, & à ne jamais parvenir à l’objet de 
fes vœux. Nous vivons inquiets; ^ nous mourons 
défefpérés; fans celTe malheureux, fins favoir ni 
comment ni pourquoi. 

La Raifon nous préfente peut-être fa main gé- 
néteufe ; cette Raifon qui ne trahit jamais fes lu- 
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mières. Qu’elle nous guide dans ce fatal labyrin- 
the , qu’elle nous dirige dans les perplexités de 
cette vie mortelle ! Mais cette orgueilleufe Raifon, 
n’eft-elle donc pas fufceptlble de folblclfe ? Ne par- 
ticipe-t-elle pas à nos milcres? Peut-elle appliquer 
avec un art toujours viétorieux , le baume lalutaire 
fur la partie malade ? corriger ces erreurs que pro- 
duit l’emportement des Pallions , Sc inftruire la 
volonté dans les loix de la Safrclfe ? Hélas ! une 
tiifte expérience ne monrre que trop, que l’Homme 
peut agir contre le fentiment qui l’éclaire. Mais 
entraîné par la mode , ou féduit par des preftiges , 
à quoi lui fert de difeerner des défordres qu’il ne 
peut éviter ? C’eft nvrclfe qui gouverne fous le 
nom de la Raifon j tous les Hommes fe précipi- 
tent avec ardeur dans le torrent féduéleur qui les 
perd y Sc leurs idées varient fuivant les caractères 
des Voluptueux. 

Eft-ce par amour pour l’équité, ou par hor- 
reur pour l’injuftice , que l’Homme d'Etat fe fati- 
gue , ou que le Guerrier combar ? Elt-ce pour taire 
l’opulence de fa Patrie, que le br.ive Matelot délie 
le Corfairc inhumain ou l’Onde menaçante ? Elt-ce 
le zèle de la fagelfe , qui applique les eflbrts du 
Philofophe à la recherche des vérités obfcures qu’il 
veut déterminer ? fe propole-t-il de nous mettre 
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entre les mains le fil d’Ariadne, pour nous tirer 
du fombre Dédale ou elles font enfevelies ? Non, 
le défit & l’efpoir font fes aiguillons j c’eft ainfi 
que les fpéculations les plus importantes ont leur 
fource dans les vues les plus abjeétes. 

L’Amour-propre , quoique pallié , qnoiqu’ab- 
furde , quoique mal entendu , eft toujours pour 
les petites âmes le bien fuprême; la Vertu ou la 
SagefTe ne font que des prétextes ; elles peuvent 
éclairer nos pas j mais les Palfions commandent. 
Homme préfomptueux , condamné par la Nature 
au bien ou au mal , comment vantes-tu la Li- 
berté? Toutes ces pompeufes maximes, ces leçons 
faftueufes de la ftérile Ecole des Sages, quelles ref- 
fources nous offrent-t-elles ? Ton arc peut-il fruf- 
trer l’empire de la Création , s’oppofer aux loix 
de la Nature, ou fufpendre fon cours? Vole dans 
les fables brûlans de la barbare Afrique , & change 
la couleur de fes Peuples ; ou bien crée une race 
de Negres dans les Campagnes riantes de l’Eu- 
rope J renvetfe l’ordre des marées ; ordonne aux 
flots de s’arrêter , & aux faifons d’être uniformes 
dans ce vafte Univers. Efclave de ton cœur , dans 
le tems que tu es Maître de tout , dompte ta 
foiblcfle , ou profcris ton orgueil. 

Cette Puilfance fouveraine qui a d’abord formé 
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le tout , qui a donné des entraves à fes diftcrentes 
produélions , voilà le mobile vers lequel tout gra- 
vite; c’çft dans ce centre, que s’opèrent toutes les 
lévolutions. Chaque Créature qui fort de la main 
de l’Eterncl , a fou porte fixe dans l’harmonie gé- 
nérale. L’Homme récLame le premier rang , parce 
qu’il m’artiire qu’il ert plus noble : quelle ert cette 
prétention ? quelle Philofophie pourra réfoudre ce 
problème? C’crt au Tribunal feul de la Raifon, 
qu’il porte fa vanité ; les efpèces inférieures fe tai- 
fcnt devant lui , &: balirent la tète. 11 parle ; donc 
il ert le feul Être raifonnable. Sur le même prin- 
cipe l’infülcnte Grèce méprlfoit jadis tous les au- 
tres mortels , & condamnoit à la barbarie tous 
les Peuples qu’elle n’entendoit pas. 

Parcours cette immenfe Création ; vois com- 
ment toutes fes parties fe raflemblent à la voix de 
leur Auteur. A fes ordres la Terre ouvre fon feiti 
fécond; la Mer préfente fes tréfors, des variétés 
de fels , car c’ert la chymie de la Nature ; elle verfe 
les rofées , les neiges , les pluies , qui couvrent 
tout-à-tour la face du globe. Vois les animaux & 
les reptiles confpirer au meme fyrtème , & le 
prêter aux différentes fonélions de leurs efpèces. 
Alais l’Homme plus frge , méprife ce rôle fubal- 
terne ; chez lui la Nature doit toujours céder i 

l’Art : 
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l’.ut : vain dans fes penfées , il fe targue d’une habi- 
leté imaginaire} & defpote impérieux , il veut régit 
le monde à fon gré } tantôt fier & cruel , tantôt 
doux & débonnaire , toutes fes démarches fe rap- 
portent à fon tour d’efprit. Il efi aujourd’hui ami 
zélé jdemain barbare implacable } pétri de bile ou de 
bienveillance , l’humeur ou l’intérct l’enchaînent 
fuccelllvement } le Hafard feul le détermine } Sc 
fa Raifon n’eft que caprice. 

Demandez au fier Républicain ou au lâche Ef- 
clave , ce qui rend l’un abjeél & l’autre plein de 
valeur } ce qui donne aux Sots de la bonne foi , 
& des ftratagcmes aux Fripons } ce qui infpire aux 
Cyniques le goût des infâmes voluptés , & des fouris 
aux Flateurs? Il faut convenir de ce principe éter- 
nel , c’eft qu’il y a toujours quelque palîion domi- 
nante , cachée dans le cœur de tous les Hommes. 
Ils l’appellent du nom fpécieux de foiblefle } mais 
c’eft toujours cette foiblefte qui commande â 
tout. 

On pallie avec une lâche adrelTe les fources des 
aéHons : ainfi l’Avarice fordide palTe pour pruden- 
ce } la Fureur fe transforme en zèle } l’Ambition 
ne s’occupe que du bien public } & le vil Hypocrite 
porte le mafque de la Sainteté, 
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Aguerris à la faulTetc , nous nous en impofons à 
nous-mcmes ^ nous affeAons fouvent de croire ce 
<jui faic l’objet de nos vœux ; nous nommons ju- 
gement ce qui n’eft que volonté j & nous appre- 
nons à raifonner aulïi mal que nous agillbns. Comme 
les Cafiards qui fe battent pour leurs difFérens Sym- 
boles , nous attachons toujours des argumens vic- 
torieux au fyftême de notre cœur. 

La Mode ou rintcrèt gouvernent tout le Genre- 
humain J il y a toujours quelque travers qui s’infi- 
nue dans l’efprit , & qui , pareil à une glace fauffe 
& flatteufe , femble changer la nature des chofes 
qui fe préfentent fous les yeux. Les mêmes ob- 
jets s’offrent fous des points de vue différens j &c 
il n’y a que les couleurs qui les relèvent. L’Erreur 
éc la Fraude émanent de cette grande fource j tous 
les Foux font i la Mode j & tous les Fripons font 
Sages. Quel eft l’Homme qui ne s’applaudilfe pas 
de quelque mérite , quoi qu’il foit peut-être le feul 
qui en convienne ? Chaque Individu cajole fon 
vice favori ÿ l’Orgueil a fes couronnes , & la Dé- 
bauche fon Paradis. Bonze , Prêtre & Dervis , tous 
conviennent que le Ciel doit être pompe ou vo- 
lupté i l’Homme , efclave des fens , ne fe figure 
pas de plus noble félicité j il niefure conftammcnc 
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les objets fupérieurs avec ceux qui rampent fut 
la terre j fes joies , fa perfpediv^ ont toujours le 
même afpeét , comme le tems proroge fe confond 
dans les efpaces cyernels. 

Quelle chimère que cette Science qui nous iii- 
tcrelTe , avilie par la foule , utile au petit nombre , 
puifque tous nos travaux échouent dans la techer- 
che (^e la vérité ! Qui ne fait que l’Ignorance eft 
notre plus grande amie ? La vanité de nos efforts ne 
fait que montret davantage notre foibleffe j & fem- 
blables à un miférable Argyrophile , nous fommes 
pauvres au milieu de nos tréfors ; une grande éru- 
dition refte dans les ténèbres comme les débris 
antiques de nos ameublemens , ou fe précipite 
dans le cahos du doute & des conjeârures. 

Quoique la Grèce altière vante fes Sages , il 
n’en refte que les noms ; la race en eft perdue. 
De même les Satyres & les Centaures peuvent 
avoir vécu autrefois ; car les anciennes Annales 
le certifient ; mais ce fiècle incrédule en pourroit 
douter. Qui a produit un Centaure ou un Sage ? 
c’étoient les premiers Effais de la Nature , les jeux 
de fa jeunefle. Ces derniers tems ne montrent pas 
de femblables merveilles ; ceux qui étoient alors 
des Géans , font aujourd’hui des Pygmées, 
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. De toutes les pénibles folies des Hommes , la 
fureur de cherchet conftamment ce qu’ils ne peuvent 
découvrir , eft la plus abfurde j on la peut com- 
parer aux tentatives inftuélueufes de celui qui 
travaille fur un fol ftérile. Si nos vœux fe portent 
ftu-deflus de notre fphère , dans le fyfttme gé- 
néral , les moyens doivent erre frivoles lorfque 
nous nous égarons fur l’objet. L’Orgueil nous inf- 
pire de vaftes projets \ il nous commande d’être 
grands , fages & heureux : mais la cruelle Expé- 
rience nous ouvre le Livre des Deftins , & ne nous 
donne la connoiflance de nous-mêmes , que lorf- 
qu’il eft déjà trop tard. 

L’Erreur eft un défordre de l’efprit , difficile à 
guérit parce qu’il eft difficile à trouver. Mêlée & 
confondue dans la boue dont nous fommes for- 
més , elle brave toutes nos mefures , & fe couvre 
du nom de la Raifon. C’eft efprit de faébion dans 
les Sujets , infolence dans les Rois j les uns & les 
autres donnent avec emportement dans les extrê- 
mes ; les premiers dans l’Anarchie , & les féconds 
dans la Violence j ils afpirent également à ce qui 
confommeroit leur malheur s’ils réuflifToient ; c'eft- 
d-dire , d la phrénéfie politique ou au defpotifme 
des Tyrans. 
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Le Sage doit pénétrer dans le fanéluaire de la 
Nature , & l’Homme foible croire fans qu’il fâche 
ni comment ni pourquoi. On peut avancer que 
dans tous les cas nous fommes en proie à l’illufion, 
tant celui qui ne doute de tien, que celui qui doute 
de tout. Profanes ou religieux, nous avons la meme 
Hypoctifie ; & nos motifs font la Terreur , l’Avi- 
dité ou la fièvre de la Gloire. L’Opinion n’eft que 
l’Intérêt en mafque , le bien ou le mal ne confif^ 
tant que dans la force des parties. 

Les uns veulent être heureux , & ne favent nî 
fouffrir les befoins , ni pourvoir aux circonftances : 
cependant la vérité fe cache au milieu de la route; 
& les extrêmes ne font que des abfurdités. 

Un mauvais tout d’efprit e(l le plus fatal préfent 
de la création ; il empire tous les jours ; on voit 
continuellement les objets fous un faux jour. Pour 
ks Génies de ce caraftète , le vrai devient erreur ; 
Sc l’erreur eft vérité : faftueux , fages & ardens 
dans les frivolités , ils méprifènt le grand comme 
frivole ; ils careflent leurs perfécuteurs ; ils évitent 
leurs amis ; ils s’engouent du commerce des lâche& 
qui les perdent ; fourds 4 tous les avis , ou raifon- 
liant à contre-poil , ils font hardiment des fotifés 
en dépit delà laifen; 9c rampant fous desptctextca 
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obfcurs , ils font les Antipodes du fens commun. 

Voudriez-vous perfuader à un mifcrable, avide 
de trcfors , de ne pas fe laifler périr d’inanition , 
quoiqu’il foit barbare pour les autres j de défendre 
au moins fon fquelette aride contre les rigueurs 
des faifons , & de ne pas paroîrre auflî palïîonnc pour 
de vils haillons , qu’il l’eft pour fon or ? Non , il 
a trop d’efprit pour s’accommoder de ces petites 
vues; vous voudriez qu’il fût comme vous, pauvre 
& brillant ; mais malgré l’Envie , il accumule fans 
jelàche , & rympanife le Luxe des tables & de la 
parure. Demandez à l’Ambitieux pourquoi il pro- 
digue fes beaux jours à lutter dans un dédale incer- 
tain ; pourquoi il ne jouît pas en paix des douceurs 
de l’abondance ? Mais c’eft ainfi que vit l’Homme 
obfcur, foible & indolent ; les grandes âmes, s’écrie- 
f-il , afpirent à de plus nobles perfpeéHves , & ne 
connoiflent d’autre félicité , que le travail & un 
nom immortel. 

Eh bien ! qu’il convienne aux cœurs fubllmes 
& élevés de remplir les devoirs que la Patrie exige 
d’un généreux Citoyen ; fans donner dans les fac- 
tions , fans baifer honteufemcnt les chaînes d’un 
paître couronné , fans dépendre d’un Grand cou- 
|>able , il s’arme généreufement pour les loix & 
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la liberté , content de périr dans la caufe de l’Etat. 
Mais le rayon de la faveur étincelle j & je le vois 
changer de principes ; fes amis , fes premières 
maximes tombent dans les ténèbres de l’oubli j 
& pour récompenfe il obtient l’opprobre Sc des 
pcnfions. 

Ces petites âmes , dont la joie ne porte que 
fur les maux publics , qui haïlTent les Hommes , 
mais fur -tout les Sages & les Vertueux , fières 
de leur honte , tirent vanité de leurs intrigues 
perverfes , & appliquent tous leurs talens à faire 
l’iniquité j mab des craintes qui s’élèvent de leur 
balfelTe , anéantilTent fouvent le fyftème forcené 
qu’elles trament , & les plongent dans le mépris.' 

Il feroit infini d’indiquer toutes les routes tor- 
tueufes , où les caraâères corrompus exercent leur 
fatale fugacité’ j de faite voit comment l’Indigence 
voudroit mafquer fes befoins , & la iBaffelTe af- 
feéfer un air de dignité j comment les Fourbes 
font ingénieux à leurs dépens , & les Imbéciles 
pleins de fuffilance. Abfurde projet de jouet fur 
la fcène du monde , un tôle auquel le Deftin t&< 
fùfe de nous appeller ! L’atc de déguifet cette foi- 
blelTe, n’eft pas moins abfurde. La Prudence feule 
peut nous inftiuire à faire le bien , & à ptéveni^^ 
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le mal. La vraie fagefle confifte plus en pratique 
qu’en maximes j car de quel ufage les leçons font- 
elles pour les Stupides ? Parlez tant que vous vou- 
drez de l’efprit & de la raifon j celui qui fe gou- 
verne avec plus de circonfpeâion , eft le premier 
des Hommes. 

Toutes les lituations de la vie ont un plan qui 
leur eft propre ; il y a par-tout du faux & du vrai. 
L’ufage & le but de la Philofophie eft de fixer 
ce point critique 5 tous nos fuccès portent fur cette 
démarche eflentielle : mais les méprifes à cet égard 
ne font jamais de peu d’importance \ le moindre 
faux pas fait crouler tout l’édifice. Quelque près 
qu’on s’avance de la barrière , fi l’on n’y touche 
pas , tout eft perdu : qui s’embarque fans choix , eft 
i moitié plongé dans les naufrages. L’Erreur a 
plufieurs fen tiers j le Vrai n’en a qu’un. En ap- 
préciant mal les objets , on fait toujours de faufles 
démarches. Qui eftime davantage l’opulence ou 
le pouvoir , que celui qui prodigue ou qui opprime ? 
Que peut-on dire autre chofe fur ces caradtères , 
linon que le Ciel irrité les jette fur la terre pour 
fervir à fa vengeance ? 

Les Foux , toujours fuperbes , prétendent a 
l'éclat & aux diftinâions , & s’imaginent que la 
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phréncfie eft la route de la Gloire. Qu’importe 
pat quel moyen l’Immortalité les couronne , par 
le faccagement de l’Univers , ou par l’embrâfemenc 
des Temples (i) ? Tout palfe à la poftcritc , aulli 
bien les crimes d’un Néron , que les vertus d’iui 
Trajan. Les moyens font indifFcrens ; il fruc 
atteindre au terme , même en dépit des vertus. 
Richard fut coupable ; mais quoi ? il régna ( 2 ). 
Préteodez-vous être tout-à-la-fois honnête Homme 
& llluftre ? Chimères j il ne s’agit pas de mériter 
la grandeur , mais de l’arracher. La Fortune eft 
inconftante ; elle vole rapidement 5 & celui qui 
prend le plus long chemin , arrive trop tard. 

E/l-ce là donc , ô Grandeur du fiècle , ton fafte 
impofteur , d’étonner les Hommes & de s’en frire 
détefler ? On te cherche par mille attentats \ Sc 
on te poftcde en tremblant; le Vulgaire applaudit 
à tes trophées ; & le Vulgaire les renverfe. Dis- 
moi , politique ambitieux , qui doit l’emporter , 
ou des promeftes du Courtifan , ou du menfonge 
d’un Peuple adulateur ? Des avantages futiles réi 
compenfent toutes les mœurs d’un Foiube ban* 
queroutier & d’un Grand perfide. 


* O) £roftrate , qui brûla le Temple d'Ephefe, 
(i) Richard , ruriirpateur. 
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Tii dis que ce Scélérat , organe ^es lolx , & le 
Coupable qu’il juge , ont l’un & l’autre autant 
d’honnêteté j mais que le premier eft plus lage. 
Au refte , en quoi diffcrent-ils ? Dans un féal point ; 
c’eft qu’un plus haut rang eft une plus grande in- 
famie ; ce Malheureux chargé de chaînes va mon- 
ter fur un gibet , tandis que ce Grand , tout cou- 
vert de forfaits , vivra pour être la terreur des 
Hommes. 

La pompe , les ticfors Sc la puiftance ne font 
que des futilités , quand on les achète au prix de 
fbn caraâère. Le hafard peut trahir le Sage , & 
vaincre le Héros j mais ils le corrigent & fe met- 
tent au-defliis du fort \ au lieu que la confiance une 
fois perdue , ne peut plus fe réparer. Combien peu 
d’Hommes s’en rapporteront au perfide qui les a 
trompés ! Le Fourbe ne travaille que fous terre ; 
èc femblable à cet animal immonde , qui ne bâtit 
que dans la fange & fuit la lumière , il difparoît 
aux rayons du foleil •, & on l’cctâfe quand on le 
trouve. 

Notions & raifonnemens déplacés y fophifmes 
.à deux faces j l’Etourdi «Sc le V ulgaire fe lailTenc 
ïeduire , parce qu’ils jugent des Hommes par les 
fuccès. Les illuftres Rivaux de Borgia fuccomt 
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beat ils fous fes ténébreiifes cabales ? un Machiavel 
proftltuera à ce monftre le nom de Grand. Une 
impofture heureufe met le Méchant au nombre 
des Sages j fraudes , injuftices , alTalîinats , tout 
eft politique. Le même défefpoir qui précipita le 
vertueux Caton dans la mort , donne à Céfar 
l’empire du Monde. Si l’Equité , & non le Deftin 
eût décidé de fon dernier combat , Rome confcr- 
voit Caton &: fes loix. La Fortune prodigue la 
magnificence fur les plus vils des Mortels , pour 
faire fortir davantage leur bafleiTe &: leur infamie. 
C’eft ainfi que le vain triomphe du phrénétique 
Caligula , fait voir que toutes fes conquêtes ne 
font que des grandeurs criminelles. Le vrai mérite 
brille de fon éclat naturel , tandis que le faux blelTe 
la vue & n’éblouit que pour un tems j femblable 
à ces noires vapeurs qui s’élancent du fein de la 
nuit , il ne jette qu’une lumière fépulcrale , & ne 
doit fa fplendeur odieufe qu’aux ténèbres. Les 
fages Égyptiens , à la mort de leurs Monarques , 
jugeoient fon règne par l’oracle confiant de la 
Vérité ; alors le fafte féduéleur , l’opulence & le 
pouvoir ne pouvoient corrompre l’arrêt de l’Aréo- 
page J il n’y avoir plus rien , ni à craindre ni à 
cfpétet y alors ces furieux Conquérans , prodigues 
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du fang de leurs Sujets j ces Princes énervés par 
la mollelTe , bons par indolence , qui livrent le 
Peuple à l’ambition d’un Favori, dont les conculîlons 
tranquilles font plus funcftes que les horreurs de la 
guerre j tous ces mauvais Maîtres de la terre, dis-je, 
étolent condamnés pour toujours à l’opprobre & à 
l’infâmie. 

V ous trouvez la fortune chez l’Infenfc , & l’efpric 
chez le Trompeur ; mais la vertu fociale réfide dans 
la grande amc de l’ami de l’humanité ; il eft au- 
defTus du petit manège , des prétextes infipides de 
l’Artificieux j point de mafque j c’eft au crime à fs 
cacher. Que le fombre Politique le porte ; mais le 
véritable honneur prend fa fource dans le fenti- 
ment. 

Que l’Hiftoire nous montre qui a le mieux fervi 
fa Patrie , ou d’un criminel Clodius , ou d’un ver- 
tueux Orateur Roma'm ? Il y a des travers dans ces 
deux caraftères j mais voici leur différence 5 Clodius 
avoir des vices , & Cicéron avolt de l’orgueil. Le 
Citoyen inftruit dans les devoirs de la Société & 
qui l’aime , ne croit jamais trop acheter l’avantage 
d’être utile. 

' Jugurtha fut affalÜn, corrupteur , & monta de la 
poulficre jufques fur le Trône : mais tremblant au 
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milieu des grandeurs , en lui l’homme croit mifé- 
jable , quoique le Monarque fut fameux. Ainfi 
Cromwel fut intrépide dans les hafards des combats , 
mais pâle & frémilTant au lit de la mort. 

La paillon cft fans loix , & la JeuneiTe effrencc j 
& cependant la Nature ne varie ni en bien ni en 
mal. Des mêmes caufes découlent les mêmes effets ; 
la Vérité n’eft pas différente de ce qu’elle fut tou- 
)Ours. La mode du préjugé change ^ mais les e(fenco« 
vraies font des Êtres opiniâtres j elles ne flattent 
ni les Favoris ni les Rois. 

Rome avoir fon Céfar j & l’Angleterre a eu fon 
Cromwel j tous deux égaux en fortune , en puif- 
fance & en infamie 5 & fi de nouveaux Cefars 
ou Ctomwels reparoiflbient fur la fcène , ils ne 
pourroient que jouer les mêmes fanglantes Tra- 
gédies : ennemis de la Nature , d’eux-même« & 
tles Vertus j grands pendant leur vie , & des 
monftrcs dans le tombeau. 

Ce n’eft pas aux Fous à connoître la gloire qu’ils 
pourfuivent ; c’eft au noble courage que cette pré- 
rogative eft réfervée. Ge n’eft pas celui qui met 
fa Patrie dans les fers , & qui triomphe en bour- 
reau de fes Concitoyens , que l’on doit nommer 
Grand j mais le Héros « dont la valeur ûiuve un 
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État chancellant. Voilà le caraftère que les An- 
nales de la poftéritc nommeront Gloire. 

Contemple ce Monde , ô Mortel j & faifis cette 
vérité qui lui coûte bien cher ; c’eft que le Bonheur 
n’eft que le fonge de la jeunelTe. L’état parfait 
n’eft pas le partage de l’Homme , quoique cette 
idée précieufe remplilfe fon cœur j il eft en lui- 
même un mal , tandis qu’il tend au bien ; il 
échoue dans un cercle d’écueils : fa pofition fut 
le théâtre des chofes Humaines eft incertaine , ou 
mêlée tout au plus de quelques légers avantages j 
1 Efprit de conduite fait quelque chofe , &. le Deftin 
le relie. O Deftin l fantôme funefte , toujours 
aveugle au mérite , tandis qu’il fe livre à la lie 
du Genre-humain. Jugez par l’apparence des chofes , 
& vous tombez infailliblement dans l’erreur 5 l’ap- 
parence entraîne toujours & trompe conftamment; 
car la troupe du Vulgaire doit s’étonner d’abord , & 
croire enfuite. 

Celui qui voit l’enjoué Codrus , traîné dans un 
char brillant avec une nombreufe fuite , & une con- 
tenance importante , peut - il s’imaginer que tout 
cet appareil couvre un Malheureux pétri de folies , 
de crimes & d’orgueil 5 avide d’amaffer autant que 
dillipateur , infolent parmi fes vaftaux , rampant 
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avec fes Maîtres, bon par accident, pervers par ha- 
bitude , fpécieux dans fes fpccnlations , & forcené 
dans fa conduite ? 

On fronde les Princes pour leur bienfaifance mal 
placée j on crie contre l’élévation d’un Méchant , 
& peut-être contre la difgrace d’un Homme de bien. 
Que leur rôle eft trifte , lorfcju’une foule d’ames 
vendues à la faveur confpire à les aveugler ! Qu’il 
eft difticile de trouver le fentier de la Ji^ftice dans 
un labyrinthe inextricable ! Nous voyons fans fur- 
prife les Enfans de la Eorrune s’élever par des dé- 
marches abfurdes & ftupidcs. Les événemens , com- 
me des atomes , fe choquent par tourbillons , ôc 
ptoduifent ces merveilles au hazard comme cec 
Univers. 

Parcourez les Faftes de l’Antiquité , pour met- 
tre en parallèle les premiers fiècles avec les moder- 
nes j rapprochez tous les âges fous un feul point de 
vue J ce font les mêmes nuances fous différentes 
dates , & les profonds décrets du Deftin qui régie 
tout. La Folie réuffira , où la Sageffe circonfpeéte 
échoue \ Sc l’Hiftoire eft plus extraordinaire que les 
fotifes des Féeries. La raifon cherche en vain le 
fil caché & perdu dans ce fombre Dédale. 

Au refte , quel prodige , fi les fiècles poûérieurs 
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Jie varient que dans l’efpèce des crimes ? Ces 
âges célèbres d’or, d’argent, d’airain & de plomb, 
qu’eft-ce autre chofe , que les emblèmes des faits ? 
toujours des objets aulli bas , obtenus par différens 
moyens , tels que la fureut , la cupidité , ou U 
fotife. 

En vain le grave Moralifte, avec une adrelTc im- 
pofante , diftingue minucieufement le bien &: le 
mal , de les fources de la fcience des mœurs. Le 
monde fe conduit par des maximes moins embar- 
jalfantcs ; les fuccès marquent les fages ou les foux j 
Jes caufes font fecrettes j mais les effets fe mon- 
trent j il eft peu d’hommes qui puifTent juger j mak 
tous peuvent voir & entendre. 

Chaque ficcle doit s’adapter aux modes régnan- 
tes , & adorer même le Diable quand on en fait 
un Dieu j appeller la rapine induftrie , la diftrao 
tion bon - fens , & la ftupide prodigalité magnifi- 
cence ; il n’eft point d’attentats , d’ineptie ou de 
caprice qu’on n’admire , quand ils ont les livrées de 
la mode. 

Voyez les memes notions reçues différemment: 
Légendes , Impoftutes , tout eft cra ; voyez des 
Prêtres & des Tyrans obtenir une obéilTance ram- 
pante, & le facré Jargon mettre l’Univers fous le 

joug. 
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joug. Contemplez enfuite avec étonnement un 
autre extreme j cci Imbécile qui fe profteinoic 
(levant une ftatue , nie à préfent un Dieu. Des 
Efclaves arrachés à leurs fers , devenus préfomp- 
tueux , ne mettent plus de bornes à la fureur de 
la liberté) Impies ou Dévots, ils blafphetnent ou 
prient tour-à tour. 

Nous végétons au hafard, tantôt juftes, tantôt 
fans principes ; toujours dans des excès , & confe- 
quemment dans des inégalités continuelles. La 
Vertu trop auftere s’adoucit graduellement, & fe 
change en hypocrifie ) quand elle commence une 
fols à s’altérer , fa chute eft rapide : elle dégénère 
enfin en crime 8c en proftitution. Le vice , quoi- 
qu’oppofé , remplit les grandes vues de l’Eternel ; 
les variations des mœurs changent la face des Em- 
pires ) les Etats fe précipitent par la licence , com- 
me ils s’élèvent par les loue. Tel eft le cercle des 
chofes humaines ) elles brillent dans un liècle & 
s’anéantiflent le fuivant. La Vertu feule, fage & 
invariable , commande à la Fortune , quoique li- 
vrée aux humllations , à l’indigence , au mépris : 
les Tyrans effrayent les Empires) mais pour elle, 
modefte & tranquile , elle ne fent ni les ferpens 
de l’envie , ni la crainte de la perfécution ) elle 
Tome III. T 
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parcourt d’un œil ftoïque ce vafte théâtre , où le 
bien cfl répandu lâiperâciellement , & le mal 
prodigué. 


A 
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Rumpatur quifquis rumpitur iwvidiâ, Mart. 
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AVERTISSEMENT 

DE L’ AUTEUR. 


IL cjl peut-être à propos de prévenir le Lecteur 
que cette Édition ejl exaclement conforme à la Pièce ^ 
telle qu'elle a été repréf entée ; car quoique les Ac- 
teurs J par complaifance pour le goût dominant ^ 
rayent partagée en cinq Aües j cependant comme 
Vaclion n'ejl fufpendue que trois fois ^ ce Drame 
n’a proprement que trois A clés j comme les Comé- 
dies Efpagnoles. 

Je dois reconnaître encore que deux Amis m'ont- 
aidé dans la compojîtton de cet Ouvrage ; la recon-. 
noifance ne me permet pas de l'oublier dans un. 
Avis au Public, 


JEAN G A Y.. 





AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR.' 

^^UOIQUE l’ Avenijfement qu’on vient de lire à 
la page précédente yfoit Jîgné Jean Gay j & qu’on 
dlfe feulement que deux de fes Amis l’ont aidé 
dans la compofition de la Comédie intitulée ^ 
Trois heures après Mariage , la vérité ejl j 
que cette Pièce a été compofée par Pope & le Doc- 
teur Arbuthnot en fociété , comme l’a déclaré Col- 
ley Cibler^ qui le favoit à n’en pouvoir douter. Mais 
Gay y leur ami y voulut bien leur prêter fon nom y 
pour les foujlraire à la critique & à la raillerie. 
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PROLOGUE, 

On juge les Auteurs fur des règles étranges & 
diûces par le caprice. On s’imagine que les grands 
Ecrivains font des enragés , & les petits des foux. 
Au refte , ce font les meilleurs que l’on traite le 
plus fé vêtement j car on fe contente de perfi filer 
les Sots 5 mais on hait les Gens d’efprit. Les Im- 
béciles déteftent avec raifon les hommes de fens j 
mais c’eft une barbarie, qu’une guetr ecivile de 
Sots contre Sots. Pourquoi les Critiques tombent- 
ils donc indiftindrement fur tous les Auteurs en 
général ? Puifqu’il y en a qui écrivent fans mon- 
trer aucune étincelle d’efprit , frondez leurs Co- 
mécJies \ ils ont toujours quelque évafion : Ne nous. 

pas y s’écrient-ils , mais les François qui les 
ont faites. Ces plats Agioteurs font un commerce 
clandeftin par la circulation des denrées j ils puifent 
leurs règles en France , & leurs fujets en Efpagne. 
Mais l’efprit , comme le vin , exporté d’un plus 
heureux climat , fe gâte entre les mains de ces 
Fripons. Ils fuppriment les faillies de Molière & 

T 4 
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de Lopez , pour faire grimacer inutilement un ftu- 
piJe Arlequin. Comment notre Auteur s’attcn- 
droit-il à quelque indulgence , lui qui a l’impu- 
dence de — ne pas traduire ? Il auroit été plus 
honnête , dans ce fiècle ombrageux , de prendre 
chez l’Étranger les Foux & les Médians que l’pn 
veut mettre fut la fcène. Tombez fur les Efpa- 
gnols &: les François , jufqu’à la fin du monde ; 
mais épargnez la vieille Angleterre \ aimez votre 
ami. Je réponds que fi la Satyre mord quelque 
fou , qu’il fiftle tout haut , pour faire voir à tous 
les Spedateurs que le coup portoit avec juftclTe. 
J-es Poètes font des caradères , comme les Fripiers 
des habits : nous ne prenons pas la mefure à nos 
Fats , ni à nos Petits-maîtres \ mais on trouve 
chez nous des alTortimens pour toutes les tailles. 
Hommes à bonnes fortunes , approchez : ce bomiet 
de fou ( 1 ) a un air — . piquant ôc divin , avec les 
oreilles d’iflachat : qu’aucun fot ne s’en empare; 
c’eft un bieii public ; il eft â vous , & puis à moi. 
De tout teins les Poètes ont gatdé ce meuble avec 
foin pour ceux qui veulent le porter. Notre Au- 
teur le poltede aduellemenç ; & il le réfigne au 


(1) L'Aâeur montre un bonnet à oreilles. 
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premier qui écrira. Je le jette donc fut le Théâ- 
tre ( i ) j & que celui qui l’amaflera le regarde 
comme le lien. 


(i) Il k jette à terre , Bc fe retire. 
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PERSONNAGES. 

FOSSILE, ^ 

P O S S U M , L Docteurs en Médecine. 
NAUTILUS,^ 

TISANNE, Apothicaire. 
PLOTWELL. 

UNDERPLOT. 

M. T R E M E N D U S. 

Premier ACTEUR. 

Second ACTEUR. 

UN MATELOT. 

Madame T O W N L E Y. 

Madame PHŒBE CLINKET. 
SARSINETTE. 

PRU E. 
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ACTE PREMIER. 


FOSSILE , entre en donnant la main 
a TOWNLEY. 

Fossile. 

EiNtrez , ma chere , dans l’habitation de votre 
mari. Les fcrupules du Curé 

T O W N L E Y. 

Et la fatigue de la cérémonie 

Fossile. 

Enfin tout cft fini. 

T O w N L E Y. 

Ces perminions en blanc font mer\'ell!cufeme"it 
commodes. Les Prêtres ont là un noble emploi ; 


Digitized by Google 




joo TROia HEURES APRÈS y 6x. 

ils arrangent tout à leur gré dans le parc du ma-* 
liage ; & ils vous donnent une femme . ...Mai$ 
je ne leur veux pas de mal , puifqu’ils m’ont mife 
en fl bonnes mains. ' 

Fossile. 

J’annonce aujourd’hui une fufpenfion d’armes 
entre la médecine ik les maladies : qu’elles inter- 
rompent leurs malignes influences j & que les 
poudres , les pillules , & les apozcmes arrctem 
leurs opérations. Que ce jour foit confacré à l’A- 
mour : j’aime mieux tenir cette main , que de tâteç 
le pouls d’une Duchefle. 

T o w N L E V. 

Et moi celle-là , qu’ime main de Matadors. 
Fossile. 

Ceux qui connoiflent votre famille, pourroienç 
contefter mon titre à la poflefllon de votre céleft© 
perfonne. Mais venez ^ ma chère j le fceau du ma,* 
liage eft la confommation. 

T O w N L E Y. 

Hélas ! que vais-je devenir ! 

Fossile. 

Pourquoi ce front baifle ? Pourquoi cette len-» 
teur ce tremblement ? 
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T O W N L E Y. 

Ah ! malheureufe que je fuis , d’avoir quiné ma 
famille , & de m’ctre remife feule entre les mains 
d’un Etranger ! 

Fossile. 

Courage ! la plus belle de mes curiofités : fâ- 
chez qu’un Mari renferme tous les Parens ", vous 
voyez en moi un tendre père. 

T owNLEY,d part. 

Oui , en honneur , il eft alfez vieux. 

Fossile. 

Vous pouvez , vous devez vous fier à moi. 

T O w N L E Y. 

Faites de moi ce qu’il vous plaira : il eft fur 
néanmoins que vous ne pouvez avoir oublié lîtôc 
la cérémonie de l’Eglife. On ne doit pas s’embar* 
qiier dans le mariage par goût pour un plaifir brutal 
comme les bêtes. Si vous en violez la fainteté , 
je m’en lave les mains. 

Fossile. 

Ah ! quelle vertu , quelle modeftie ! Vous êtes 
pucelle , & je fuis Philofophe ; fâchez qu’aucune 
aélion animale , quatenus animal , n’eft indigne 
de nous. Mais quelle difparate ! de grâce , ma 
chère , dites-moi votre âge. 
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T O W N L E Y. 

J’ai près de vingt-trois ans. 

F O s s I L E , d part. 

Et moi , je touche à ma grande année cli- 
maftérique j c’eft bien le tems de promettre une 
double nuit. Elle peut être une Âlcmcne ÿ mais 
hélas ! je ne fuis pas Jupiter. 

T O w N L E Y. 

Qu’avez-vous ? vous paroilTez un peu inquiet , 
M. Foflile j j’efpcre que ce n’eft rien. 

F O s s I L E , d part. 

Que faire dans le lit nuptial , lorfque les fymp- 
tomes de la vieillelTe font contre moi ? Cependant 
voici le fameux Corroboratif de Crollius : cette 
phiole renferme des fils Sc des filles. Buvons un 
coup ^ A qua magnanimiiatis par forme de véhi- 
cule. Ma femme prendra pour fa part cinqiunte 
goûtes de Laudanum liquide j & alors nous ferons 
de niveau. Le Laudanum calmera l’atoxie de fes 
efprits animaux , & l’empêchera de veiller un peu 
trop. ( Il entre un Valet. ) 

Monfieut , votre bouillon aux piftaches cft prêt. 

Fossile. 

Ha ! je me rappelle , ma chère , que Vénus , 
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qui eft au premier degré du Capricorne , n’aura 
l’afcendant qu’à dix heures ÿ rems favorable à la 
génération , fi l’Aftiologie ne ment pas. 

T O \V N L E Y. 

Je fuis toute obéilTance , Monfieur. 

Fossile. 

Comment vous récompenfer de tant de bonté 
d’ame ? Que notre mariage foit encore un fecret 
pour la famille. En attendant , je vous ferai faire 
connoilTance avec ma Nièce, Phœbe-Clinket : mais 
hélas ! la pauvre fille ! fa glande pinéale cil dé- 
rangée 5 ce qui a occafionné une rupture dans fon 
intelligence. Je l’ai prife chez moi pour préfider 
à mon ménage ; de au lieu de faire des poudings , 
elle fait des Paftorales , ou évoque des Efprits dans 
une nouvelle Tragédie. En un mot , ma maifon 
eft le rendez-vous des mauvais Aèleurs , des Mu- 
llciens fubalternes , Sc des pauvres Maîtres à danfer 
de Londres. Je voulois d’abord la faire mon héri- 
tière j mais j’ai réfolu que mes propres enfans 
hcriteroient. La voilà qui vient , occupée à fon 
ordinaire j obfervons-la un peu. 

( Clinket entre j fuivie d’une Servante qUi porte 
un pupitre fur fon dos ; Clinket écrit ; fa co 'éf- 
fure ejl tachée d’encre ; & fes plumes font pi- 
quées dans fes cheveux. ) 
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La Servante. 

J’aitnerois autant porter la Curiofitc dans les 
rues : ah ! que le dos me fait mal ! 

C L I N K E T. 

Qu'eft-ce que le travail du dos , comparé à 
celui de la cervelle ? Pécore , fcandale des Mufes ! 
tu m’as fait perdre une peufée qui vaut un i«- 
foiio. 

La Servante. 

N’ai-je déjà pas attrappé un tctrccilTement de 
nerfs à lever vos grands Livres ? & je ne fuis plus 
bonne à rien. 

C L I N r E T. 

Appelle-lcs des in-folio , &: non àa grands Livres, 
Monftre d’impropriété. Mais patience , je me fou- 
viendrai que je t’ai promis trois billets aux repré- 
fentations de ma nouvelle Tragédie. 

La Servante. 

Il n’y a pas là de quoi faire enipefer mes cor- 
nettes. 

C L I N K E T. 

Deftruftive du favoir , infe^e plus pernicieux 
que les vers de Bibliothèque , tu me fais perdre 
patience ; fouviens-toi de mon Ode , dont tu en- 
veloppas une chandelle , de cette Epigramme , 

dont 


— DigitizeG*by GïO©gIc 



COMEDIE, 


£05 

dont tu fis un cornet à tabac , & de l’indigne 
ufage auquel lu profiituas mon Hymne à Apollon. 
Créature immonde! Lis-moi les derniers Vers que 
j’ai faits fur le Déluge ÿ & prononce-les comme 
je te l’ai appris. ' 

La Servante, lifant avec affeclation. 

« Enflée d’une hydropifie , la Nature eft lan- 
r guiflànte , puis expire par un copieux Djabetès ». 
C L 1 N K E T. 

Toujours fans cadence? 

La Servante. 

CI Enflée d'une hydropifie i> 

C L 1 N K E T. 

Un moment ; j’enfante.. . « Les mers, en mu- 
'» giflnnt, pénètrent dans les forets ; & les baleines 
» fe perchent fur les chênes . . . >j MugiJJant , mur- 
murant J mugijfant j ffflant ; non : Les mers en 
fureur. Ainfi donc « Les mers en fureur pénètrent 
» dans les forêts j baleines , perchez-vous .... »> 
{Fojfiie & Townley s’avancent.) 
« Quel feftin pour les poiflbns ! O régal trop vo- 
» luptueux 1 Les dauphins affamés dévorent le 
» rosbiff .... » 

F O s s I t E. 

Ma nièce , hélas ! ma nièce \ O Melpomène , 
Déefle de la Tragédie , fufpends tes influences 
Tome III, V, 
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pour un moment ; Sc foiirt're que ma nièce me 
parle raifon. Voici une Dame de mes amies j la 
circonftance où elle fs trouve l’oblige de prendre 
un azile dans ma maifon : ayez pour elle tous Its 
égards polîlbles ÿ Sc faites préparer le thé. 

C L I N K E T. 

Madame , excufez cette abfence j les efprits 
animaux ont déferté les avenues de mes feus , 8c 
fe font rendus dans les folitudes du cerveau pour 
contempler une belle idée. Je ne poiivois forcer 
ces rôdeurs à revenir à leur pofte pour mouvoir 
CCS parties du corps qui expriment la civilité. 

T owNLEYjà part. 

Voilà une fingiilière créature j li je ne me trompe, 
je pourrai , en la flattant , la faire fervir à mes def- 
feins. 

( Townley , Clïnket & la Servante fartent. ) 
Fossile. 

Ses bijoux , fa caflette , elle a laifle tout. Si 
fon oncle découvre fon mariage , il poiura mettre 
un embargo fur la pacotille. ... Je veux l’envoyer 
chercher. 

( II paraît un Carcan avec une Lettre. ) 
Le Garçon. 

C’eft ici 1a mai-mai-maifon. 
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Fossile. 

I 

Que demandes-tu mon enfant ? 

Le Garçon. 

La Suivante de Madame Town-town-townley. 

Fossile. 

Que lui veux-tu ? 

Le Garçon. 

Une Le-le-lettre. 

Fossile. 

Qui t’a chargé de cette Lettre ? 

Le Garçon. 

Une per-per-perfonne. 

Fossile. 

Donne-la moi , mon enfant ; c’eft un honnête 
Garçon ! Donne -la moi j & je la rendrai à fon 
adrelTe j c’ed un très-honnête Garçon ! 

Le Garçon. 

Fort bien. ( Il fort. ) * 

Fossile. 

Il n’y a plus de fecrets entre nous j l’homme 
& la femme ne font qu’un. ( Il lit. ) 

« Madame , ou je me flatte en vain , ou ce 
» foir , je dois être heureux. J’efpère que U 

V Z 
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n même perfonne cohfommera fes bons offices. 
» Je ratifie les articles. L’anneau eft joli j &: 
» j’aurai l’agrément de le mettre la première 
w fois ». 

« Votre impatient R. P. >» 

Par la barbe de Belzébut , qu’eft-ce là ? Heureux 
ce foir ! La même perfonne ! De ions offices ! 
Qu’as-tu fait , pauvre Foffile ? Ne pouvois-tu pas 
t’amufer toujours avec les dépouilles des carrières 
& des mines de charbon , avec tes ferpens & tes 
falamandres ; mais il falloit que tu eufTes auffi un 
monftre vivant. Par la mort ! comme je vais être 
le plaftron de notre coterie ! N’y a-t-il point de 
corde p^rmi mes curiofîtés ? Dois-je la chalTer , 
£c publier ma honte j ou l’enfermer , & fouffric 
ma difgrace ? L’enfermer ! c’eft la chofe impofîîble. 
On peut fixer des efprits volatils , comprimer l’air, 
mettre à la chaîne les ours, les lions &: les tigres, 
garder même fon or ; mais qui peut arrêter une 
femme libertine ? ( Towttley entre. ) 

T O W N L E Y. 

Mifs Clinket lira fa pièce ce matin en prenant 
le thé : voulez-vous partager le divertilfement ? 

F o s s I I E. 

Non , j’ai befoin d’être feul. 
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T O W N L E Y. 

J’efpcre que ma compagnie ne vous eft pas en- 
core à charge. ( Elle foupire) Que fignifie ce chan- 
gement fubit ? Coniidcrez , M. Foflile , que vous 
avez befoin de repos j le lit vous fera du bien j 
je prendrai place à côté de vous. 

Fossile. 

J’ai mal à la tête j & le lit ne fait que l’aug- 
menter pour moi. 

T O w N L E Y , pajfant la main fur fon front, 

£ft-ce par ici ? 

Fossile s’éloignant,. 

Cela n’eft que trop fur. 

T O w N L E Y. 

Pourquoi ce ton chagrin , M. Foflile ê 
Fossile, à part. 

Non j il faut diflîmuler ôc la fonder un peu. 
( Haut.) Un excès de joie ma chère , me rourne 
la tête : je fuis un peu fujet aux vertiges j & j’al 
peine à me foutenir. 

T O w N L e Y. 

Je me flatte que je fuis faite pour vous.fccQuric* 

Vi 
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Fossile. 

Cela commence à fc dilllper : c’étolt une petite 
flatuofité produite par une pénible digeftion. Mais 
dites-moi , ma chère , votre oncle vous a-t-il tel- 
lement éloigné du commerce des hommes ... ? 

T O W N L E Y. 

Je n’avois d’autre compagnie que Sarlînette Sc 
mon chien. 

Fossile. 

C’eft une jeune perfonne très-pmdente que cette 
Sarfinctte ; vous aviez-là certainement une bonne 
& fidèle amie dans votre folitude. 

T O W N L E Y. 

Oui , quand c’étoit fon intérêt : mais je n’avois 
pas de familiarité avec ma Femme-de-<hambre. 

Fossile. 

Mais ne s’eft-il pas préfenté quelque Paladin 
qui oÔrît fes fervices d une Belle infortunée ? 

TowNLEYjd part. 

Ma langue , prends garde ; ces quefUons me 
font fufpeétes. ( Haut ) Une perfonne comme moi 
ne pouvoir guère échapper aux Imjxirruns. 
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Fossile. 

Commenc s’appelloit ce Fâcheux infiipporcablc 
«jui vous fatiguoit de la forte ? 

T O W N L E Y. 

Comment il s’appelloit ? Je crois qu’il a mille 
noms. Dans fes billets , tantôt c’ctoit Myrtile ; 
tantôt Coridon , Alexis , &: que fais-je encore ? 
( Sarfinate accourt ^ & fe jette au cou de J'a Mai- 
trcjffe qu’elle embraJJ'e avec un grand ijè/c. ) 

Fossile. 

Ma chère Sarfinette, que je te fuis oblige pour 
tes fervices ; tu m’as rendu heureux à l’excès. 
{A part.) Je trouverai ime autre Lettre fur elle. 
( f'^ main dans la poche de Sarfinette j & 

à chaque pas qu’elle fait pour dire un mot à l’o- 
reille de fa MaltreJJe j FoJJile fie fourre entre 
deux. ) 

T ISANNE, entrant. 

Madame Colloquinte fe plainr toujours d’une 
dcjeèlion d’appétit. 

Fossile. 

Donnez-lui un fomnifere : mais ne nous inter- 
rompez pas. Mon bon Monlieur Tifanne , nous 
fommes en affaires. 

( Füjfile s’avance entre Townley & Sarfinette.^ 

V4 
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T I s A N N E. 

Le CTachetnent du Colonel eft prefque fup- 
prlmé. 

Fossile. 

Donnez- lui un fomnifcre. Venez demain i 
M. Tifanne. Aujourd’hui je ne vois petfonne. 

T I s A N N E. 

Milady Vamish ne fe trouve pas mieux depuis 
quelle prend les eaux ; car le bouton quelle a 
au bout du nez relie toujours. 

Fossile. 

Donnez-lui un fomnifère. 

T I S A N N E. 

La tympanite de Mifs Prudentia ne fait qu’aug- 
menter. Quoi , point de julep de perles ! Dois-je 
faire dormir tout le monde ? 

Fossile. 

Oui , faites dormir , vous dis-je , ou ventoufcz 
comme il vous plaira. Votre Serviteur , M. Ti- 
£uine. 

T l s A N N E. 

Mais les vapeurs de Madame Giddy ? Elle ap- 
pelle fes femmes des Nymphes ; car elle s’imagine 
çtte Diane , & que fon Mari eft Aûcon. 
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Fossile. 

Je ne puis voir de malade avant demain. Donnez- 
lui un fomnifère , vous dis-je. 

( A chaque fois que Fcjfile veut conduire Tifanne 
à la porte j Sarjînette & Townley tâchent de fe 
parler tout bas ; Fojfüe revient alors à. fon pojie i 
& Tifanne fe rapproche.) 

T I s A N N E. 

Mifs Chicty , qui eft en penfion , n*a pris au- 
cune fubfiftance raifonnable toute la femainej elle 
a mangé feulement pour deux liards de charbon, 
& une de fes mitaines. 

Fossile. 

Sarfinette , reconduifez M. Tifanne à la porte.’ 
Je ferai demain ma ronde chez tous mes malades. 

( On frappe à la porte. ) 

T I s A N N E. 

Ah ! Mon (leur , voilà un Laquais de la Com- 
telTe d’Hippokekoana. L’émétique a trop travaillé j 
Sc elle eft dans les convulficns. 

Fossile. 

Cela eft malheureux. Il faut donc fortir. Ma 
chère , j’ai un mot à dire à M. Tifanne. Paftez 
clans mon cabinet pour un moment j & amufez- 
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vous à confulcrer les peintures. ( A Sarfmette.) 
Voilà votre diemin , Madame. ' 

( Tüwnlcy fort par une porte j «S* Sarf nette par 
l'autre. ) 

M. Tifanne , courez devant , s’il vous plaît j 
&: annoncez que j’arrive à l’inftant. ( Tifarne fort. ) 
Toutes mes difgraces viennent à la fuite l’une de 
l’autre. Si le Galant pénètre auprès de ma femme , 
avant que j’aie couché avec elle , me voilà dans 
la grande Confrérie ; &: je ferois un beau fpeéfacle. 
Quel parti prendre ? Je l’enfermerai. Renfermer 
ma femme ? Oui , mon repos & mon honneur le 
demandent ; & cela fera. ( Il ferme la perte à la 
clef. ) Thomas , Thomas ! ( Son V alet entre. ) J’ai 
rêvé la nuir dernière , qu’on m’avoit volé. La Ville 
efi inondée de Filoux. ( A part. ) Qui fait fi le 
fcélérac , qui a envoyé la Lettre , n’ell pas aéluel- 
Ictnent dans la maifon ? ( Haut. ) Regarde dans la 
cheminée , examine tous les endroits obfcurs , le 
trou au charbon , mes grands pots de fleurs ÿ & 
n’oublie pas le tonneau vuide , qui eft à la cave. 
Gatde fidèlement la porte j & ne Loilfe entrer per- 
forine jufqu’à mon retour. 

(Le Hakt fort; on entend du Irait à la porte du 
cabinet ) 
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T O W N I. E Y. 

Qui eft-Ià ? Je fuis enfermée : au meurtre , au 
feu ! 

Fossile. 

Ma chère , je vous demande pardon. 

{ Il ouvre y & Townley yaroù. ) 
C’eft nous! Vous appelliez j je fuis fi accoutume 
à fermer cette porte j c’eft une aéHon puremenr 
machinale & involontaire. 

Townley. 

Votre conduite , M. Folfile , font un peu le 
myftère depuis un quart-d’heure. Je fuppofe ce que 
j’ai prefque honte de nommer j & cette avanturc 
confirme mes foupçons. De grâce , parlez avec 
franchife j d’où vient ce changement ? 

( FoJJïle lui montre la Lettre. ) 

Townley la lui rendant. 

Eft-ce U tout ? 

F O s s I L E /ir. 

« Madame , ou je me flatte en vain ». Qui 
fe flatte ? 

Townley. 

Mon oncle , s’il faut que je fois votre inter- 
prète. 
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Fossile. 

« Ou ce foir , je dois ctre heureux ». 

T O W N L E Y. 

D ctre marie , fi toute fois c’eft un bonheur. 
Fossile. 

* J’efpète que la même perfonne ». 

T O w N L E Y. 

Oui , le Curé ( i ). Ne vous voilà-t-il pas Ja- 
loux ? 

Fossile. 

« Confommera fes bons offices. Je ratifie les 
»* articles ». 

T O w N L e Y. 

Du douaire. 

Fossile. 

« L’anneau eft joli j & j’aurai l’agrément de 
» le mettre moi-même ». 

T O w N L E Y. 

Et qui eft-ce qui mettroit l’anneau nuptial que 
l’Époux ? 


(i) Il y a là un jeu de mot , qui ne peut (e rendre en Fran- 
çois. Le mot Per/on fignific per/bme celui de Parfon , ua 
M'inifire ou Curé, 
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Fossile. 

Je t’en coçjure , pardonne à ton petit Mari.’ 
L’amour & la jaloufie vont fouvent enfemble ; Sc 
l’excès de cette double paillon a obfcurci les yeux 
de mon entendement. 

T O W N L E Y. 

Barbare ! Je te pardonnerois , 11 tu avois empoi- 
fonnc mon père , débauché ma fœur , tué mon 
petit chien 1 Mais allalfiner ma réputation ! 

Fossile. 

Allons , je t’en fupplie , pardonne moi. 

T O w N L E Y. 

J’y confens , mais à condition que ta fièvre 
jaloufe ne revienne plus. Pour un jaloux , un mot 
dit à l’oreille eft une évidence } un fonge eft une 
démonftration. Une Lettre de compliment le fait 
rever j une vifite innocente le met en fureur. Je 
vous éprouverai , M. Foflile j car n’allez pas vous 
mettre dans la tète que je ne verrai perfonne. 

Fossile. 

Oui, ma chère; je confefle que je t’ai outragée.’ 
Mais de crainte que mon mariage , «Sc cette fimple 
avanture ne tranfpire dans le voilinage , nous par- 
tirons tous deux pour la campagne , jufqu’à ce 
que notre fecret ne falTe plus de bruit. On m’ap- 
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pelle chez un malade \ je fuis de retour en moins 
d’une demi-heure. ( U fort. ) 

T O w N L E T feule. 

Le billet de Plotwel a penfc me perdre. J’ai 
eu tort de ne pas le prévenir fur mon mariage. 
Un Mari jaloux ! Chaque poifon a fon antidote : 
comme la crédulité eft la caufe de fes foupçons , 
il faut encore qu’elle guérilTe fa jaloufle. Il doit 
me confiner demain à la campagne : apprenons 
fur le champ à Plotwel le malheur qui me menace ; 
& en mettant à profit cet inftant, qu’il me lailTe le 
jour même de fes noces \ j’acheverai d’en faire 
un Mari à la mode. DéelTe de l’Intrigue 1 ptete- 
moi ton fecours j ôc je tirerai une vengeance digne 
des plus fameufes Héroïnes de Bocace. 

( Plotwell & Clinket paroiffent alors. ) 
Quoi , Plotwell ! Comment fe trouve-t-il ici ? Il 
faut l’avertir de fe tenir fur fes gardes. 

Plotwell. 

Madame , je fuis agréablement furpris de vous 
trouver ici. 

T O w N L E Y. 

Mol, Monfieur? Vous vous méprenez certai- 
nement ; car je ne me fouviens pas de vous avoir; 
jamais vu. 
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P L O T W E L L. 

Madame , je vous demande pardon. part.) 

Qu’une vérité a l’air d’un menfonge dans la bouelie 
d’une jolie femme ! 

C L I N K E T. 

Madame , c’eft M. Plotwcll , Gentil-homme , 
qui fera alfez obligeant pour faire mettre ma Pièce 
au Théâtre j il veut bien erre le père de cet in- 
digne enfant de ma Mufe , fur la fimple leébure 
que je lui en ai faire ce matin. 

Plotwell. 

Madame , je ferois fier d’ètre le père réel de 
chacune de vos produétions. 

C L I N K F. T. 

Bien raifonné ! Ha , ha, ha. Vous favez , M. Plut- 
well , que le public eft alfez mauvais juge de l’ef- 
prit ; on a eu l’audace de rejetter ptefque toutes 
mes Pièces. L’intelligence des fors eft fi épaillb , 
qu’ils ne penfent qu’à conttefens. 

Plotwell. 

11 en eft , Madame , qui ont en horreur le 
parfum d’une rofe. 

{ Clinkec interrromp Townley & Plotwcll à chaque 

fois qu els effayent de fe parler. ) 
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C L I N K E T. 

Si cette Pièce n’entraîne pas tous les fuffrages 
qu’on m’écrafe comme un reptile dans la poulîière 
de la médiocrité. Je fuis fûre , Monfieur , que cet 
enfant , que vous adoptez , ne vous fera pas désr 
hoimeur. 

T O W N L E Y. 

De grâce , Madame , quel en eft le fujet ? 

C L 1 N K E T. 

Il eft ineffable ; fî adapté au merveilleux de la 
Tragédie ! fi propre à exciter les pallions ! fi fimple 
& fans épifodes embarralTans ! le vraifemblable & 
le merveilleux font amalgamés avec tant d’adrelTe 

T O w N L E Y. 

Mais le fujet , Madame ? 

C L I N K E T. 

C’eft le Déluge Univerfel. J’ai préféré celui de 
Deucalion 6c de Pyrrha , parce que nos Adfeurs 
ne doivent pas parler de celui de la Bible. 

PLOTVELLà Townley, 

Mais Madame. . . . 

C L 1 N K E T. 

Quelle matière pour une noble defeription ! 

Puis-je 
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Puis-je avoir l’honneur de vous répéter une fcène 
que je viens d’embellir de nouveaux traits ? 

T O W N L E Y. 

Je vous protcfte , Madame, que vous nous £erez 
plaKir. ( A PlotwclL ) Je proliterai de la circonf- 
tance pour vous inftruire de ma fituation. 

C L I N K E T. 

Imaginez-vous que Deucalion &c Pyrtha font 
dans leur batteau. Ils longent un cap , où le Prince 
Hémon , premier Amant de Pyrrha, eft fur le point 
d’être enféveli dans les flots. Elle prefle Deucalion 
de le prendre dans fon batteau. . . . Monfieur , vous 
ferez le Prince Hémon } Madame répréfentera 
Pyrrha , 6c moi Deucalion. ( Clinket donne le Ala» 
jiufcrit à Plûtwell. ) A vous , Monfieur. 

P L O T W E L t , /ir. 

«' Oh , oh , Batelier ! » 

T O w N L E Y. 

*« Quoi , le Prince Hémon ! » 

P L O T w E L L. 

*t Oui , c’eft Hémon ». 

T O w N L E Y. 

et Tu vois que je vogue à préfent dans l’arche 
„ d’un Mari. Je voudrois cependant bien récom- 
Tome III, X 
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m penfer ton amour : mais Hémon , hélas ! je 
» crains qu’on ne m’enterre demain au point dti 
» jour à la Campagne ». 

C L I N K E T. 

11 n’y a pas un mot de cela dans votre rôle : 
faux , abfolument faux ! 

Plotwell. 

« J’ai couru toute la Ville pour chercher ma 
» Pyrrha ». 

C L I N K E T. 

Mais on n’y tient pas. Vous avez votre rôle , 
Monfieur.. Il ne faut jamais embarrafTer le fujet 
par des difcours hors de faifon. 

Plotwell. 

Madame , c’eft ce que l’on fait fouvent. 

T O N w L E y. 

Quoi que l’amour dife , ma pitié veut te fer 
courir. ( Plotwell Tembrajfe. ) 

C L I N K E T. 

Fi ; M. Plotwell ; cela eft contre le décorum du 
Théâtre. Je hais autant l’impudence d’un baifec 
fur les lèvres , que'l’ufage barbare de tuer quelqu’un 
fur la fccne : vos meilleurs Tragiques , ainli que 
les Femmes de qualité qui font en vihte , ne pré- 
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fenreiic jamais que la joue , de cette manière , 
M. Plütwell. [tlle l’embra(fe.) 

PLOTWELt. 

Je n’ai lu , dans Ariftote , aucun précepte contre 
les baifets. 

C L I N K E T. 

Je ne voudrais cependant point me mettre dans 
le cas de manquer aux bienlcances. 

Plotwell. 

Cela eft vrai , Madame 5 les derniers coups de 
l’amour & de la vengeance ne doivent jamais ré- 
volter les Spectateurs : mais je penfe qu’un baifer, 
dans la Comédie , vaut un fouftlet dans la Tra- 
gédie , & vous favez que nos meilleurs Écrivains 
en donnent & reçoivent alfez fouvent. 

C L I N K E T. 

Fort bien ! Je vous dis qu’une femme ne doit 
pas plus fouffrir un baifer , qu’un Gentil-homme 
un foufflet. Prenez ma Mufe fous votre protec- 
tion , Monfieur. J’ai fait venir des Acteurs qui 
recevront mon enfant fi vous l’adoprez. Le Théâtre 
retentira d’applaudilfemens en dépit du préjugé. 

( Sir Trantndus encre avec deux Jclcurs. ) 

X 1 
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Plotwell. 

MefTicurs , cette Dime , qui daigne fourire à 
mes produdions , m’a permis de vous inviter à la 
leclure d’une Tragédie. 

C L I N K E T. 

Ces Meflieurs me font honneur. 

Le I. Acteur. 

Permcttez-nous , Monficur , de vous préfehter 
le fameux Sir Tremendiis , le plus gt.ond Critique 
du lièclc. 

Plotwell. 

M. Tremendus , je fuis ch.umc de vous voir , 
quoique certains Auteurs tremblent autant à la 
vue d’un Critique , que certaines femmes à la vue 
d’un chat. Sir T remendus , M.idame , eft un homme 
qui peut apprendre au public à defapprouver ce 
qu’il a goûte , & à goûter ce qu’il a délapprouvé. 

SirTrEM ENDOS. 

Hélas ! A quoi fert un bon Palais , lorfqiie le 
goût de toute la Ville eft gâté ? Il n’y a pas ici 
dix Critiques , qui ne jugent de travers. 

C L I N K E T. 

Sir Tremendus a bien r.oifon ; nos Tragédies 
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modernes ne font que de faftueufes rapfodies, qui 
n’excitent ni terreur ni pitié. 

Plotweli. 

Pardonnez-moi , Madame j la pitié des Speéta- 
teurs à la première repréfenration , & la terreur 
de l’Ecrivain à la troifième. Les Pièces de Sir Tre- 
mendus ont à la vérité , excité un fentimtnt plus 
fublime , l’étonnement 

C I. I N K E T. 

Je muttens à un alTaut de Bcl-Efprit : Pnie, 
difpofez-vous à écrire toutes les comparaifons que 
j’entendrai. 

( Prue pajfe à un coin du Tht'âcre j £’ prépare 

fes plumes & fon papier. ) 

Sir Tremendus. 

Les fujets des Drames modernes font aullî mal 
cKoifis que 

P L O T W E E L. 

Les Héros de leurs Dédicaces. 

( C L I N K E T fait Jlgne à P rue. ) 

Sir Tremendus. 

L’intïi^ue c(i auHi plâtre 

X J 
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Plotwell. 

Que celle des mauvais Poètes contre les nou- 
velles Pièces. 

Sir Tremendus. 

Les cpifodes font aulll mal avec le fond du 
fujec 

C L I N K E T. 

Qu’une robe noire avec im jupon couleur de rofe. 
( A part ) Marquez cela , Prue. 

Sir Tremendus; 

Les fentimens font fi délicats .... 

Plotwell. 

Que femblables à de la crème fouettée j ils fe 
difiipent avant qu’on les goûte. 

Sir Tremendus. 

Le ftyle eft fi bas que . . ► que .... 

Plotwell. 

Eh bien , que les Speftateurs indulgens font 
forcés de le prendre pour fimplicité. 

Le I. Acteur. 

Monfieur , voyons la Pièce s’il vous plaît. 

Le II. Acteur. 

Nous avons une répétition ce matin. 
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Sir Tremenüus. 

D’ailleurs, les larcins font fi vifibles .... 

Plotwell. 

Que l’ignorance même les reconnoî croit. 

Sir Tremendus. 

On vole les Anciens &: les Modernes. Lifez la 
fameufe Iphigénie de Racine j il a volé fon Aga- 
memnon à Seneque , qui l’avoit volé à Euripi- 
de, qui l’avoit volé à Homère, qui l’avoit volé i 
tous les Anciens fes Prédécefleurs. En un mot , il 
n’y a rien de plus exécrable que les Tragédies qui 
prennent le mieux. 

Le I. Acteur. 

Ah ! Monfieur , excepte l’immortel Shakef- 
pear. 

Sir Tremendus, 

Il n’avoit pas de jugement. 

Le il Acteur, 

Le fameux Ben Johnfon. 

C L I N K E T. 

Il efi ftérile. 

Le L Acteur. 

Le tendre Otway, 

X4 . 
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Sir Tremendus. 

Il eft incorreft. 

Le il Acteur. 

Etheridge. 

C L I N K E T. 

11 ne débite que des pauvretés. 

Le I. ActeurJ 

Drjdcn. 

Sir Tremendus.' 

Ce n’eft qu’une machine a vers, 

C L I N K E T. 

Ah! cher Tremendus, il y a un fel dans vos 

expreflîons 

Sir Tremendus. 

Ah ! Madame , vous avez une juftelTè d’i- 
dées 

C t I N K E T. 

Je fuis fi enchantée de cette male pénétra- 
tion 

Sir Tremendus. 

Moi de votre profonde capacité 

C L l N K E T. 

Que je ne fuis pas capable . . , ^ 
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Sir Tremendus. 

Qu’il eft impoflible ... ; 

C L I N K E T. 

De concevoir .... 

Sir Tremendus. 
D’exprimer . . . 

C L I N K E T. 

Avec quelles délices j’embrafle ... T 
Sir Tremendus.’ 

Avec quel plaifir j’entre .... 

C L I N K E T. 

Vos idées, très-favant Tremendus.;:;.; 

Sir Tremendus. 

Dans vos fentimens, très- divine Clinket. , . : 
Le II. Acteur. 

La Pièce , de grâce , la Pièce. 

( On apporte la table à thé. ) 

Cl I n k e t. 

Notre miférable fiècle eft indigne de ce Chef- 
d’œuvre. 

P L O T w E L /if. 

«f Le Déluge Univerfel , ou la Tragédie de 
»> Deucalion & de Pyrrha », 
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Le I. Acteur. 

Le Déluge ! C’eft un fujet bifarre. 

C L I N K E T. 

Il n’a pas encore été touché ni par les Anciens , 
ni par les Modernes 5 la terreur & la pitié y jouent 
un grand rôle. 

Le I. Acteur. 

Notre Tliéâtre ne s’en accommodera jamais. 
Pouvez-vous fuppofer, Monfieur, que les Fem- 
mes relieront là trois heures pour voir de la pluie , 
& un Batelier au milieu d’un orage ? Car dites ce 
que vous voudtez \ ce ne fera jamais autre chofe. 

Le il Acteur. 

Avec votre permillion , Madame , voyons le 
début. 

C L I N K E T /if. 

« La Scène s’ouvre j & le Ciel paroît couvert 
5> de nuages. Pluie extraordinaire. On apperçoit 
» dans l’éloignement le fommet du Mont PatnalTe. 
»i Toute la Campagne eft inondée j le Bétail & 
J) les Hommes nagent dans les Bots. Les pointes 
» des clochers s’élèvent fur les eaux } & l’on voie 
» les Hommes & les Femmes perchés fur leurs 
» girouettes ». 
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Sir Tremendus. 

Je vous demande pardon , Monfieur j mais je 
crois qu’on peut prouver que les girouettes font 
une invention moderne. D’ailleurs , fi les pierres 
ont etc dilFoutes , comme un Philofophe moderne 
l’a démontré , comment les clochers ont-ils pu fe 
foutenir ? 

Plotwell. 

Je ne veux pomt m’obftinet fut des bagatelles. 
Effacez cela. 

C L I N K E T. 

L’effacet ? Que faites vous ? C’eft fappet le fon- 
dement de tout le Drame : prcfque tous les Per- 
fonnages de votre fécond Ade ne fortent-ils pas 
des pierres que Deucalion &: Pyrrha jettoient der- 
rière eux? Cette chicane attaque tout le fyftème 
de la réparation du Genre-humain. 

Le I. Acteur. 

Mais la pluie eft .ibfurde. 

C L I N K E T. 

Pourquoi Monfieur ne pourroit-il p.as donner de 
la pluie , comme les autres Auteurs répandent la 
neige & lancent le tonnerre. ( Elle continue à lire. ) 

« Deucalion paroît en habit de matelot , 
»> &c conduit fa femme Pyrtiu vêts un bap- 


Digitized by Google 



3 51 TROIS HEURES APRÈS ^ &c. 

3> teaii : fon premier chagrin eft lorfqu’il faut 
3 > qu’elle retourne pour aller chercher une calTette 
» de bijoux ». Voyez comment Monlleur imite 
nos grands Écrivains : le premier récit a tout le 
feu de Lee. « Quoique le Ciel prelfe toutes fcs 
» éponges , & verfe les nuées , de forte que du.-; 
>j cune tonne un océan 3 & les marées » 

Sir Tremendus. 

La Méditerranée n’a pas de flux ni de reflux ; 
&: conféquemment Dcucalion ne pouvoir en parler. 

C L I N K E T. 

' Un Homme de la qualité de Dcucalion , pou- 
voir avoir fait des voyages au-delà de la Alédî- 
terranée 3 & conféquemment votre objection tom- 
be. Obfervcz , Sir Tremendus , le tendre Se 
touchant d’Otvvay dans cette réplique de Pyrrha : 
c< Pourquoi ce corps de jupe me gcne-t-il tcüc- 
» ment , que je ne puis me jetter à mon aife eii- 
» tre tes bras » ? 

SiR Tremendus. 

. Anacronifme ! le corps de jupe eft moderne î 
toute cette Scène eft monftrueufe , & contre toutes 
les te>zlcs de la Tragédie. 

O O 

Plotwell. 

Je nve foumets , Monfleur 3 fuppiimez cela. 
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c L I N K E T. 

Si la Pièce ctoit à moi , on m’arracheroit les 
yeux, on me haclieroit en morceaux, plutôt que 
de foufFrir qu’on la mutile. 

Plotwei-l. 

Ajoutez , efifacez tout ce qu’il vous plaira. 

( // yè lève & s'entretient à part avec Tewnley. ) 

Sir Tremendus. 

Matlame , je fuis brouillé avec la Sottife depuis 
Je berceau : elle met en fureur mon jugement. 

Le II. Acteur. 

En effet , Madame , je crois avoir quelque ex- 
périence de Théâtre : permettez-moi de dire que 
cette Tragédie prendra difficilement. 

C L I N K E T. 

On frapperoit des mains aux plus mauvais en- 
droits , s’ils étoient d’un Auteur connu , ou fous 
{a proredtion. 

SiR Tremendus. 

Entre nous , Madame , ce Gentilhomme n’en- 
tend rien en Poéfie. 

Le I. Acteur. 

11 peut ttre honnête Homme j mais c’efl un 
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dcteftable Écrivain': cette misère ne prendra pas, 
& ne doit pas prendre. 

Sir Tremendus. 

Si vous êtes fon amie , confeillez-lui pour fou 
honneur de la jetter au feu. 

C L I N K E T. 

Quelle peine un Auteur , qui débute , n’a-t-il 
pas pour triompher du préjugé ? Suppofons que 
cette Pièce n’ait que huit repréfentations , la fé- 
condé en aura vingt. Encouragez un jeune Au- 
teur} c’eft votre intérêt. 

Le II. Acteur. 

J’aimerois mieux perdte cinq cens guinées , que 
de mettre certaines Pièces au Théâtre. Le Public 
ne s’embarrafle guère fi c’eft l’Auteur ou l’Acleut 
que l’on fiftle : notre réputation en fouffre. 

Le I. Acteur. 

Et notre bourfe auftî , fi nous étions afiez fots 
pout recevoir cette Pièce. 

C L I N K E T. 

Je confignerai la fomme que l’on voudra pour 
en garantir le fuccès. Eh bien , puifqu’oir doit la 
jouet , j’engagerai l’Ecrivain à palier condamnation 





COMEDIE. 


fur un petit nombre d’endroits. Prenez - là , Sir 
Tremendus. 

( Sir Tremendus lit en marmottant. ) 
Sir Tremendus. 

Abfurde au dernier point ! ( Il efface. ) Imper- 
t'mence vifible ! { Il efface. ) 

C L I N K E T. 

Quoi, tout cela? Epargnez ceci pour l’amour 
de moi \ car je lui ai domié ces details. 

Sir Tremendus. 

Ces pauvretés ! [Il efface.) Horrible! [Il efface.) 
Abommable ! ( Il efface. ) 

Le I. Acteur. 

Faites main balTe fur cette penfee. 

Le II. Acteur. 

Et fur cette métaphore , Madame , avec votre 
permidion. 

Le I. Acteur. 

Toute cette tirade. 

Sir Tremendus. 

La fable. 

C L I N K s T. 

Je réplique 
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Le I. Acteur. 

Les caractères. 

C L I N K E T. 

Je réplique 

Sir Tremendus, 

La diétion. 

C t I N K E T. 

Ah ! arrêtez , arrêtez ! On m’égorge , 


on m’aflairme Miféricorde ! au nieutre , au 

feu , ah ! (,^é/e s’évanouit. ) 


( FoJJiie arrive j & regarde par l’ouverture de la 

porte. ) 

Fossile à part. 

Ma Maifon eft devenue un Théâtre ; Sc ma 
femme joue auflî fon rôle : quel augure ! mais il 
faut que je fâche le fond de tout ceci. ( Haut. ) Je 
fuis étonné de voir tant de Malades de 11 bonne 
heure : quelle eft votre indifpofition , Monfieut ? 

Le I. Acteur. 

J’ai la colique , à la fuite d’une indigeftion de 
thé verd ôc de rimes abominables. 

Fossile. 

{A Townlcy. ) Votre pouls eft fort haut, Maî 
dame. ( T P.otwell. ) Vous fympatifez , à ce qu’il 

me 
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me femblc, car vous avez un peu de fièvre. Mais 
j’efpère pouvoir difliper l’accès pour cctcc fois. 
Quant à vous , ma nièce , vous avez la manie poé- 
tique ; & vous êtes pofiedcc de neuf Démons , 
c’eft-i-dire de vos neuf Mufcs j c’tft pourquoi je 
les condamne au feu avec leurs Ouvrages. ( H 
jetec au feu une foule de papcrajfes. ) 

C L I N K E T. 

Ah! je fuis perdue. 

PtOTWELt. 

A-t-il brille quelque billet de banque , ou un 
nouvel anbrtiment de dentelles de Malines ? 

C L I N K E T. 

Mes Ouvrages , mes Ouvrages ! 

Plotwell. 

A-t-il détruit les titres d’une Terre , ou vos 
Billets-doux ? 

C L I N K E T. 

Un Ode Pindarique , cinq Comparaifons &; U 
moitié d’un Epilogue. 

Le II. Acteur. 

A-t-il livré aux flammes un nouvel éventail , ou 
votre collier de perles ? 

Tome III. Y 
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C L I N K E T. 

Ah ! c’eft bien pis ! La Cüncliifion de tous les 
Ades d’une nouvelle Comédie ; un Prologue , par 
une Perfonne de qualité j trois Eloges en vêts , 5 c 
mes Epigraphes Grecques. 

Fossile. 

Meflieurs , s’il vous plaifoit de fortir. 

Le il Acteur. 

Madame , vous aurez notre réponfe pofîtive au 
fujet de votre Tragédie, dans une heure ou deux, 

( Sir Tremendus , Plotwcll & les Acteurs for- 
tent. ) 

Fossile. 

Quoique cette affaire n’annonce rien de bon , il 
ne faut cependant pas agir en étourdi. Libanius 
remarque qu’une fauffe aceufation retombe fou- 
vent fur l’Accufateurj & j’ai déjà été puni pour 
trop de précipitation. ( Il fort, ) 

( Sarf nette s’avance. ) 

T O w N L E Y. 

Je l’ai échappé belle , Sarfinette : mon Mari O' 
intercepté & lu le billet de Plotwell. 

Sarsinette. 

Je tremble de tous mes. membres. Comment 
vous en êtes vous tirée ? 
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T O W N L E Y, 

La rufc eft venue à mon fecours ; j’ai menti j 
& il m’a crue. 

Sarsinette, 

Je vous ai fouvent dit ma penfée fur cette fou- 
le de Soupirons qui vous oblcdent : vous deviez 
au moins liquider toutes les liypothèques que l’on 
a fur votre perfonne , avant que de railermer à vie. 
Sans compter Plotwell , vous avez encore à crain- 
dre Linderplot, qui le fuir comme fon ombre; il 
eft alTez malheureux pour fe rencontrer avec votre 
Mari ; & alors cet Ecervelé ne manqueroit pas de 
BOUS perdre. 

T O w N L E V. 

Ton efprit &: ton adrelfe me tireront d’embar- 
ras , Sarlinette. Mais c’eft aujourd’hui mon jour ; 
demain , c’eft celui de mon Mari, 

Sarsinette. 

11 fuit toutefois rêver à quelque prompt expé- 
dient , pour empêcher que vos Lettres ne tombent 
entre fes mains. 

T O w N L E Y. 

Je ne puis nullement me fier à mon Kôtefie , 
Madame Chambers , depuis la querelle qi;e nous 

Y a 
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avons eue à mon départ. Ainfi j’ai donné ordre à 
fa Servante, de m’adreiTer ici toutes les Lettres & 
meirages qui fe prefenteroient j & j’ai pofte mon 
fidele Hugh à la porte pour les recevoir. . . . Mais 
voici mon Mari j je palLe dans mon cabiner. 

( Elles Jorcent toutes deux. ) 

Fossile. 

O Mariage ! la plus amère des potions , &: le 
plus fort des aftringens. Ce Plotwcll qui lui par - 
loit , doit être certainement l’homme au billet. Mais 
fi j’ai acquis un caillou du Rhin au lieu d’un dia- 
mant , pourquoi ternirois-je fon éclat par d’impru- 
dentes expériences ? Elle eft belle j cela eft vrai. Si 
je pouvois la garder à l’avenir pour moi feul ! Le 
fort des maris eft un étrange cas ; il n’eft fufeep- 
tible d’autres remèdes que de palliatifs. . . . Qu’il 
en arrive ce qu’il pourra, tandis que mon maria- 
ge eft encore Un fecret. . . . ( Des voix fe font e/i- 
tendre derrière le théâtre. ) 

Salut à l’illuftre Dofteur Foflile & à fon hono- 
rable Epoufe. Les Muficiens de la Ville font venus 
lui fouhaitet beaucoup de joie dans fon mariage. 
( Un prélude de flûtes. ) 

Fossile. 

■ Joie & Mariage ! ces deux mots ne font pas rou- 
jouts fi bien aflbrtis. ( Les mêmes voix. ) 
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Plaifir & contentement au favant Doéleur Fof- 
file & à fa digne & vertueufe Lpoufe. Les tam- 
bours & les trompettes des Gardes du Roi vien- 
nent le féliciter. ( La Jimphonie, ) 

F O s s I I 

Ah! Foflîle, miférable Foflile! quelle crife! Ta 
difgrace fe public au fon du tambour. On traite 
les nouveaux mariés comme ceux qui font mordus 
par la Tarentule ] il leur faut de la mufique j mais 
quelle eft celle qui peut nous dcbarraflcr d’une 
femme trop habile ? ( // fort. ) 


ACTE IL 


FOSSILE entre déguifc en Kalct^ 

Fossile fui. 

Le plaifant animal ! c’eft le Valet de ma Femme 
un miférable aulîi mercenaire que le Portier d’un 
premier Miniftre. Pourquoi le pofte-t-elle en fac- 
tion à ma porte ? C’eft fans doute pour fervir i fes 
intrigues. Pourquoi l’ai-je gagné , & m’a-t-il prê- 
té fon équipage? C’eft que je voulois découvrit 
fes intrigues. Tu t’avilis donc , malheureux Follile! 

Y 3 
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juftp’à jouer le rôle d’un Valet ! Eh bien , quoi ? 
Les Dieux & les Demi- Dieux fe font traveftis 
d’une manière encore plus abjefte ; eux , pour faire 
un Cocu , & moi pour prouver que je le fuis. 
Pourquoi rougirois-je donc de ma métamorpho- 
fe , puifque mon but eft honnête ? ( 0 « frappe à 
la porte. ) 

Un Valet. 

lîc ! c’eft fa livrée. Mon ami , donne ceci à ta 
MaîtrelTe. ( Il fort. ) 

F O s s I L E /if. 

ty Madame , vous m’avez dupé : ce que je vous 
'» ai donné , me coûtoit fort cher 3 ce que vous 
» eufliez pu me donner ne vous auroit rien coûté. 
» Vous aurez , fans doute , plus d’égard pour le pre- 
» mier préfent que je vous ferai. Je vous offris une 
» belle tabatière : vous la donnâtes à ce fot Un- 
M derplot ; & Underplot la donna à ma femme. 
»> Jugez de ma furprife. »> 

» Freeman. •» 

Admirable cirailation d’une tabatière ! Avec le 
tems, j’aurai le plaifir de voir mes plus curieux co- 
quillages montés en cr , entre les mains de tous 
les Fats de la ville. { Il f préfente une Kieiile. ) 
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LA Vieille. 

Puis-je parler à votre bonne Alaîcrcire , mon hon- 
nête Garçon ? 

Fossile. 

Non , elle efl; occupée. 

LA Vieille. 

Madame Wyburn lui fait bien fes complimens , 
&: Li envoyé cette lettre. ( Elle fort, ) 

F o s s i L E /;r. 

»> Comme je fuis accablée d’affaires ce matin , 
j> je vous mande, aimable Townley , que l’Alder- 

man en j>affe partout où l’on veut , à l’exception 
»> de r.article qui concerne fa femme , qu’il ne 
M peut fe réfondre à chaffer : il dit que cette ac- 

tion ne feroit p.as décente dans cette partie de 
•) la ville. Il demande un tête à tête pour ce 
«> fuir. » 

» P. S. La Femme de l’Epicier ne lui pl.aît nul- 
j> lement. » 

Dieux ! Que ce lîccle eft libertin ! Ni fa pro- 
pre Femme , ni celle de l’Epicier ! Vous verrez 
que le Public n’aimera que la mienne. 

( Il arrive deux V dets l'un après l'autre j qui 
préfentent chacun un billet ^ & fe retirent auf 
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Fossile lit, 

M Séricufement , Madame , je ne puis vous 
»> donner cette fomme , fur- tout dans la faifoii 
j> des paycmens. Un honnête Ifraclice , homme 
»> fobre & tranquile , confent d’être pour un tiers 
»> dans l’accord , à la feule condition d’une lîmple 
» vihce le jour du Sabbat. ;> 

V Habakuc Plurrtb. » 

Fort bien , la modération cft louable , même 
dans l’iniquité. Voyons l’autre ‘billet. 

»» Madame , je ne puis vous rendre riche j mais 
» je puis vous rendre immortelle. » 

Oh ! c’eft un pauvre Poète ; je ne le crains pas. 

( Un Gucu •V couvert de haillons apporte une 
Lettre. ) 

F O s s I L E //f. 

»> Vos faveurs m’ont réduit à vous demande: 
» ce que je ne voulois pas autrefois j c’eft que 
» vous entreteniez comme Mari , celui qui no 
« peut plus vous entretenir comme fa MaîaeiTe. >> 

»> Char 'es Bat, » 

C’eft en vérité une propofition fort honnête , 
pour nous rendre tous deux heureux .à la fois. II 
aura fa Belle , & une année de gages par-deiTus le 
marché. . . . Trifte Fofllle, pourquoi la MaîueflQ 
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de tout le Genre-Humain netolt-elle inconnue 
qu’à toi feul? Pourquoi la Nature eft-elle fi obfcu- 
le ? Pourquoi n’y a-t-il point de fymptomes exté- 
rieurs de défloration ? Pourquoi la perte de la vir- 
ginité n’a-t-elle d’autre Indice qu’un gros ventre ? 
Pourquoi la débauche n’a-t-elle pas fes fignes indi- 
catifs comme la pefte ? Un homme prévoit qu’il 
pleuvra par la douleur d’un cor au pied; & rien 
ne lui annance ce qui l’intétcfle infiniment da- 
vantage. S’il c-ft quelque marque de chaftccé , pour- 
quoi l’examen accordé aux Juifs , eft-il interdit 
aux Chrétiens? O Tov/nlcy, Townley! tu étois 
pour moi une rofe délicieufe ; &c tu deviens de 
i'alocs & de l’abfinthe ! 

{Il fe retire comme Townley & Sarjùicne c//* 
trent. ) 

Townley. 

Sarfinette , nous fommes tnaliies. J’.ai appereu 
FolIIle pofti à la porte fous les habits de Hugh ; il 
a intercepté toutes mes Lettres. Je viens d’écrire 
un mot; &: c’eft le feul moyen de conjurer l’or.ige. 
Cours chez Plotv.'ell ; qu’il le copie, & me l’cn- 
voye en diligence par fon Valcr. 

Sarsinette. 

Je vole , Madame ; mais comment no.us tirer 
G affaire avec Underplot ? 
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T O W N L E Y, 

Repofe-toi fur moi. Quoiqu’il fliit bête , il efl 
beau , je l’aime. S’il dl: alfez heureux pour ve- 
nir dans l’abfence de mon Mari .... Mais dépê- 
che-toi , je te prie. 

( Townlcy & Sarjînette étant f orties , Fojù'e ren- 
tre f & Underplot arrive dans ce moment. ) 

Underplot. 

Ecoute , mon Ami , je ne parle jamais avec les 
gens de ton efpcce , que je ne paye d’abord. 

Fossile, ù part. 

Voilà les gains que fait un Mercure; un Hom- 
me à talens ne manque jamais de rien. ( Haut. ) 
J’attends vos ordres , Monfieur ; qu’y a-t-il pour 
votre fervice ? 

Underplot. 

Ah ! mon Enfant , tu as une MaîtrdTe qui te 
procurera bien des étrennes ; allons , tu as de l’a- 
drelTe; ne peux-tu pas m’introduire auprès d’elle? 
car je veux lui parler un moment. 

Fossile. 

11 efl; impoflible. 


-©tgitized fey Gaoj^lc 




347 


COMÉDIE. 

Underplot. 

Quoi , encore iniponible ? ( Il lui donne de noir 
\el aroent. ) 

Fossile. 

Encore impodlble. 

Underplot. 

Diable ! mais , au moins , dis-moi s’il cft vrai 
cju’elle füit mariée au Docteur ? 

Fossile. 

Je crains qu’il n’y ait quelque chofe d’appro- 
chant. 

Underplot. 

Qu’un Jaloux donne de reflTort à une intrigue ! 
En honneur , n’eft-ce pas un Animal complet ? 

Fossile. 

J’avoue qu’il n’efl: pas abfolument fage. 

Underplot. 

Eft-il riche ? 

Fossile. 

Il a de l’argent. 

Underplot. 

Cela épargnera des dépenfes aux Amans de la 
Femme. 11 eft Vieux , fans doute ? 


Digitized by Google 



348 TROIS HEUR LS APRÈS , & c . 

f O s s I L E. 

Héf oui, que trop, 

Underplot. 

Comment ce Magot s’cft-il avifc de fe marier ? 

Fossile. 

A rinftigation de Satan. 

Underplot. 

J’aiderai à ccrre vieille Futaille à avoir un Hé- 
ririer. 

Fossile, 

Oh ! fans doute. Si toute la ville s’cn mêle , il 
n’en manquera pas. 

Underplot. 

Allons , parle-moi avec franchife. Plotwell a- 
t-il paru ici depuis le mariage ? 

Fossile, d parr . 

Cela n’eft que trop fur. ( ffaut . ) C’eft un dan- 
gereux Rival que vous avez-là ; fi vous voulez réuf- 
fir , obfervez-le de près , de crainte qu’il ne vous 
contremine. 

Underplot. 

Eh bien ! puifque tu es mon ami , je te mcttr.ai 
dans mon fecrec. Nous n’avons pas plutôt appris ce 
mariage , Plotwell & moi , que nous avons parié 
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cent gainées pour celui qui duperoic le Doâeur le 
premier. 11 y en a vingt pour toi fi je gngnc. 

Fossile. 

Voici quelqu’un \ forcez , & comptez fur moi. 

( Underplot fort. ) 

Je r ’avols bien deviné. Je pofit'de un petit Do- 
maine , qui excite l’ambiiion de deux Potentats 
rivaux. La bonne politique exige que je les enga- 
ge à s’obferver l’iin l’autre , pour conferver ainfi 
la balance du pouvoir entre mes mains. Il n’y a 
certainement rien de mieux qu’une Femme co- 
quette, pour rafiner la politique d’un Homme. 

{ // revient encore un Valet avec une Lettre ^ & il 

fort à l’infant. ) 

F O s s I L E //r. 

« Sachez , Cruelle , que j’ai découvert le fecrec 
il de votre mariage. Vous aurez le malheur d’ef- 
ii fuyer toutes les bifarrciies d’un Mari jaloux , fans 
» avoir l’agrément de lui en donner fujet. J’ai con- 
» trefaic ce matin plufieurs billets galans ; & je 
13 compte que votre vieux Sot en aura intercepté 
Il quelque chofe. Si vous me refufez le plaifir d’en 
il faire un fot , je me vengerai en le rendant tel 
il en imagination 5 & foyez fûre que mon refien- 
n tlinent ne fe bornera pas-là. « 

j> li, P. <« 
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Townley, ngardant par l’ouverture de 
la porte. 

La Lettre fait fon eftet. 

Fossile. 

Que ce mot d’un Philofophe eft beau ! Nous 
/avons feulement que nous ne Javons rien, L’cnip- 
tioa de ce bois qui fenibloit pouller fi vigoureufe- 
ment , n’eft plus qu’une chimère. Le myftèrc de 
toutes ces l.cttrcs n’cft-il donc autre choie, que le 
relTentimcnt d’un Amant dupé ? L’écriture le 
c.ichet font conformes à ce que j’ai déjà vu. Mi 
femme peut être vertueufe 5 elle peut ne l’ètre pas. 
La précaution eft la meilleure méthode contre les 
maladies &: les intrigues. Les Femmes font liber- 
tines, les Maris foibles, les Entremetteurs aiftifs, 
les occafions dangereufes , les Galans emprelTés ; 
il faut par conféquent qu’un honnête Homme fe 
tienne fur fes gardes. Mais, voici ma Femme 5 je 
me retire 5 car fi elle me voyoit , elle pourroit fe 
plaindre avec taifon de mon impertinente curio- 
üté. [Il fort.) 

( Townley & Sarf nette entrent par deux df- 
ferentes portes. ) 

Sarsinette. 

Vos ordres , Madame , font exécutés à la lettre, 

je compte, avec fucccs. 
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T O W N L E Y. 

Tout va à merveille, précifcmcnr comme 
nous 'aurions pu le dcfîrer. Mais je ne puis par- 
donner à ce coquin de Hiigh. Le ch '.(Ter ? cela fe- 
roit dangereux. Profitons plurôt de la confiance 
que Füflile a en lui, Laille-moi le Mari; de pour 
•toi, endoefrine le Valet. Il faut ctoufier dans fa 
Mailfance cette fore curiofitc. Hiigh, Hugh, Ki;gh. 
{ tlle forme & l’appelle. ) Qu’tft devenu ce ma- 
raud ? ( Elle court le chercher j & entraîne Ecjfle 
^ui change d’hahit avec Hugh. ) Comment donc ? 
Faudra-t-il t’appeller tout un jour? [Elle lui donne 
un foufflet. ) 

Sarsinette. 

Un fripon travefti s’eft glilTe d.ans la maifon : au 
voleur ! au voleur ! 

[Clinket^ Prue ^ avec fon éternelle écritoire j & les 

Dotnefiques accourent aujfi-tôt. ) 

F O s s I L L E. 

Chut ; chut , point de bruit. De grâce , ma 
chère , regarde - moi ; c’ell ton petit mari j c’cll 
moi, 

T O -w N L E Y. 

Que je fuis malheureufe ! Ne pouvez-vous donc 
palTer un feul jour fans voir des femmes perdues ? 


L 
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Car vous n’avcz emlolTc ce brillant uniforme que 
pour cela. Mrfcrable ! 

Sarsinet^te. , 

Sa froideur. Madame , n’dl plus un myfttrc, 
Monftre impur ! Ma Maîtrelfe ne te fululoit-elle 
pas pour guérir ta brutale incontinence ? 

T O N W L E Y. 

Voilà donc le motif de votre indifférence peur 
moi ! ( Elle pUure. ) 

Fossile. 

Je te conjure , ma chère amie , de ne pas me 
condamner légèrement : ma réputation cil établie 
dans le monde. Il n’y eut jamais d’homme plus 
fage , plus chafte & plus vertueux que le Doéleut 
Follile. 

T O W N L E Y. 

Pourquoi donc ce déguifement ? 

Fossile. 

Puifqu’il faut le dire , ha , ha , ha j c’eft une 
petite folie qui m’a palfc dans la tète le jour de 
mon mariage. Nous voulions faire une petite nuf- 
carade. 

C L I N K E T. 

Quel eft mon raviffement , lorfque je vois dan* 

mon 
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mon oncle une figure Théâtrale ! Puifqiie votre 
goût vous porte à ce genre , pourquoi ne conful- 
tiez-vous pas une Mufe de votre famille ? Vous 
m’avez toujours fervi de Médecin ; pourquoi ne 
vous fervirois-je pas d’Auteur confultant ? 

Fossile. 

De grâce , ma chère , lailFc-moi un moment. 
Cette décoration cft un fcandale pour ma gravité. 
Je vous rejoins dans la minute. 

( Tout le monde fort j excepté FoJJilc 6' Ilugk : tandis 
qu ils changent d' habits j Fojfue dit au Valet. ) 
Pour preuve de ma confiance en toi , je t’établis 
le gardien de ma maifon , lorfque je ferai mes 
villtes. N’ouvre qu’à des malades , à des valétudi- 
naires, & jamais à des hommes fains Sc vigoureux,' 

H U G H. 

Excellent Doéfeur , comptez fur moi. [Fojfile 
fort.) J’ai trahi ma Maîtrelfe; ma confcience fait 
fur mon vifage ; je ne puis l’appaifer qu’en tra- 
liifTant mon Maître. ( On frappe à la porte. ) Ce 
n’eft pas le Docteur j mais il eft affublé comme 
lui ; & ce fera mon exeufe. 

( Plotwell entre ; Tcwnley yient à fa rencontre ^ 
ils s’embrajfent.) 

Tome III. Z 
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T O W N L E Y. 

Hugh , prends bien garde à ton porte. 

Plotwell. 

Ce déguifement me fert à merveille. 11 ert fur 
que je ferai le premier homme qui aura jamais 
prévenu un mari , fans l’inconvénient du mariage. 

T o w N L E Y. 

J’ai un goût différent , M. Plotwell j car vous 
teffemblez fi fort à mon Mari , que je ne puis vous 
tien permettre. 

Plotwell. 

Je te défie , Underplot j j’ai parié ; & je tiens 
à préfent l’enjeu. 

T O w N L E Y. 

L’occafion , M. Plowtell , a fouvent perdu la 
vertu. ( Comme Plotwell conduit Townlcy oà il 

veut J on annonce FoJJlle. ) 

Hugh. 

Ah ! Madame , le Doéleur , le Dofteur î ( // 
fort. ) 

Plotwell. 

Ne craignez rien , je fais mon rôle. 

( Townley fe retire j & FoJJile paraît. J 
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Fossile. 

J’ai promis ma pierre d’aigle à Milady Lang- 
fort : il y a apparence que la pauvre femme fera 
une faufle couche j & je fuis bien aife d’avoir 
penfé à cela. Ha , quel eft cet homme ? Je n’aime 
pas cette figure ; mais de la modcr.arion. 

( FoJJtle & Plotwdl font plufieurs révérences en. 

s’approchant l’un de l’autre. ) 

Plotwell. 

IlluJîriJJîme Domine j hue adveni 

Fossile. 

Illujlrijfime Domine .... Non ufus fum loquert 
Latinum .... Si vous ne pouvez pas parler ma 
langue , il n’eft point poflible d’avoir un entretien 
verbal. 

Plotwell. 

Je ne la connois guère : quoiqu’il en foit , j’ai 
beaucoup ouï parler de cetre grande lumière des 
Arcs & des Sciences , l’illuftre Dofteur Foflile. Je 
voudrois faire avec lui un échange de quelques 
recettes. 

Fossile. 

De quelle Univerfité êtes- vous , Monfieur? 

Plotwell. 

De lafamcufe Univetfitc de Cracovie. J’ai guéri 

Z X 
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la blelTure d’un Roi. Je m’appelle le Dodcur Cor- 
nélius Lubomirski. 

Fossile. 

Vos Lubomirskis font une grande famille ; mais 
quels rares Secrets avez-vous , Monfieur ? 

Plotwell, ( montrant une grande tabatière. ) 

Voyez , Monfieur J contemplez cette tabatière ; 
c’eft de l’or véritable , au moins. 

Fossile. 

Eh bien , à la bonne heure j que s’enfuit-il de-U ? 

Plotwell. 

Ce qu’il s’enfuit ? Je fais moi-même cet or avec 
le plomb de la grande Eglife de Cracovie. 

Fossile. 

Par quelles opérations ? 

Plotwell. 

Par calcination , réverbération , purification , fu- 
bllmation , précipitation , volatilifatlon , &c. 

Fossile. 

Prenez-garde i ce que vous avancez. La volatl- 
lifation de l’or ii’eft pas un procédé facile : c’eft ce 
que l’on appelle élégamment fortitudo fortitudinis 
fortijjima. 
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Plotwell. 

Je n’ai pas befoin de vous apprendre , Uluftre 
Dodieur Follile , que tous les métaux ne font que 
de l’or qui n’eft pas encore dans fa maturité. 

Fossile. 

Oui > à parler philofophiquement j &: en confc- 
qucnce, le Parlement devroit défendre par un Bill 
la fouille des mines de plomb , de meme que la 
coupe des jeunes arbres de nos forets. Mais , dires- 
moi , Monfieur, quelle eft votre menftrue , l’eau de 
neige , ou la rofée de Mai ? 

Plotwell. 

L’eau de neige. 

Fossile.' 

Fort bien. La neige eft l’ingrédient univerfel 
qu’emploie la Nature pour conferver fes producr 
lions en hiver. 

Plotwell. 

Si vous voulez aller chercher vous-meme , fans 
vous en rapporter à un Valet, du vrai fable de la 
Tamife, au-deftbus du Pont, je vous ferai voir 
\ Arbre de Diane dans votre Cabinet , avant- que 
je force d’ici, 

Z 3 
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Fossile. 

Cela fe peut : mais je n’ai pas aujourd’hui de 
goût pour les expériences. 

PLOTWELLjd part. 

Ce ftratagême ne prend pas *, changeons de fu- 
jet. ( Haut, ) Cherchez-vous les Longitudes , Mon- 
teur ? 

Fossile. 

Je ne cherche pas l’impolTible. Je ne m’occupe 
que du grand Elixir. 

Plotwell. 

Y a-t-il quelque point en Hydrologie , Zoolo- 
logie , Minéralogie , Hydraulique , Acouftique , 
Pneumatique , & Science des Logarithmes dont 
vous ayez befoin d’être éclairci ? 

Fossile. 

Je ne me mêle pas de tout cela. Savez -vous 
quelque chofe fur les Hermaphrodites , les Ju- 
maux monftrueux , les Coquillages d’avant le De : 
luge, les Végétaux, &c. ? 

Plotwell. 

Que penfez-vous du couteau , de la cuiller & 
de la fourchette , marqués du nom de Tubalcaïn» 
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avant le Déluge , & qu’on a trouves dans la mine 
de Babylone ? 

Fossile. 

Les dimenfions , s’il vous plaît , Monlîcur. 

P L O T \V E L L. 

La cuiller eft plus grolFc que nos cuillères à 
pot ; la fourchette eft comme un grand fer à re- 
muer le feu , & le couteau comme un couperet 
de Boucher. 

Fossile. 

Cela montre bien la ftature de la grandeur des 
Hommes d’avant le Déluge. 

Plotwell. 

Pour vous prouver que ce ne font pas - là des 
contes bleus , ces piè-ces fe trouvent dans le vaif- 
feau Turc qui eft à Vapping ; &z le poftefteur va 
s’en défaire. Je vous y accompagnerai volontiers. 

Fossile, à part. 

Voilà un homme extraordinaire ! Je veux l’exa-» 
miner encore davanuge. ( Haut. ) Comment votre 
Pays a-t-il pu fupporter la perte d’un auflî grand 
homme que vous ? 

Plotwell. 

C’eft un fccret. Mais comme je dois m’ouvric 

Z 4 
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avec franchife à l’illuftre Dofteur FolTiIe, je vous 
avoue que j’ai éprouve le même fort qu’Orphce , 
pour une autre raifon. J’ai été chafTé de mon Pays 
par une confpiration générale des Femmes. 

Fossile. 

Et comment cela ? 

Plotwell. 

Parce que j’ai découvert une certaine liqueur J 
qui montre fi une Fille a encore fa virginité. 

Fossile. 

Curieufe découverte ! En avez-vous encore ? 

Plotwell E. 

En voilà , Monfieur j cela s’appelle commune-' 
ment Lapis Lydius Virginitaiis j ou la Pierre de 
touche de la Virginité. ( Il donne une phiole. ) 

Fossile. 

Cela a l’odeur de notre corne de cerf j mais 
tous les volatils font fort analogues. 

Plotwell. 

Vous parlez jufte. On diftille cela de \Hyppo- 
manés d’une jeune jument. Quand une fille déflorée 
en prend dix gouttes , elle éternue , tombe en foi- 
blclTe 3 & il paioît fur fes joues une grande tache 
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louge , que nous appelions tache d'infâmie. Tou* 
les jeunes mariés font cette expérience. Notre 
Evêque a ordonné , fous peine d’excommunica- 
tion , aux Religieufes , d’en prendre tous les neuf 
mois : grand tapage en conféquence j & je me fuis 
fauve de crainte des fuites. 

H U G H. 

Monfieur , voilà im Malade en chaife à por- 
teurs. 

Fossile. 

Doéfor Lubomirski , permettez que je vous 
mène dans mon cabinet , où nous parlerons plus 
amplement des qualités merveillcufes de cette li- 
queur. ( A Ihigh. ) Dis au malade que je fuis à lui 
dans l’inlfant. 

( Plotwell & Fqfflle fartent j & Underplot paraît 

dans fa chaife.) 

H U G H. 

Le Düéteur va venir fans tarder. (7/ fart.) 

Underplot. 

J’ai furpris Plotwell à cette porte en habit de 
Médecin : s’il eft admis à ce titre , pourquoi ne 
le ferois-je pas comme Malade ? La circonftance 
eft favorable pour décider notre pari. Si j’échoue , 
j’aurai du moins le plaillr de traverfer fon ftra- 
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tagèine. ( Fojfdc arrive. ) Ah , ah ! n’avez-vous pas 
d’endroit où je puiiTe me repofer un peu ? Ah , 
ah ! j’ai été attaqué fubitement : il eft heureux que 
je me fois trouvé fi près de la maifon d’un grand 
Médecin. 

Fossile. 

Repofez-vous fur ce petit lit. 

Unde rplot. 

Je n’ai befoin que de rcftct quelques minute* 
dans un lit bien chaud pour me rétablir , à ce que 
j’efpère. ( FoJJlle lui tâte le pouls. ) 

PLOTWELL,(d part , après avoir examiné 
ce qui fe pajfe. ) 

Underplot déguifé ! Je voudrois être fon Alé- 
dccin , & le guérir de ces polilTonneties. 

Fossile. 

Que fentez-vous , Monlieur ? Vous avez un 
pouls fort agité j il faut en convenir. 

Underplot. 

. Un violent mal de tète : ah ! ah ! ah ! 
Fossile. 

Cela vient des fumées de la Cuifine : le digef- 
teur ftomachique a befoin d’être réparé pour la. 
codion louable des alimens. J’ai aduellenient chez 
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moi un grand Médecin ; nous confulterons en- 
fembLe. ( A Platwell. ) Dodteur Lubomirski , voici 
un homme attaque d’une violente céphalalgie , ter- 
rible cas ! Voyez fon pouls. 

Plotweli. 

Grande plénitude , Monfieiir ! 

Fossile. 

Tâtez fon ventre ; grande tenfion Sc chaleur 
dans l’abdomen ! C’eft un homme vigoureux ; fes 
mufcles font en très-bon état. Que les plus forts font 
bientôt humiliés par la maladie ! Retirons-nous , 
& confultons. {Us fortent.'^ 

Sarsinette accourt précipitamment. 

Ma Maîtrelfe approuve votre delfein ; peut- 
être aurai-je bientôt une occafion favorable pour 
vous introduire dans fa chambre^ feignez de tomber 
en foiblelfe ; & je me charge de tout. ( Elle fort. ) 
Underplot. 

Je crois que Plotavell ne m’a pas encore re- 
connu. Ses affaires ne font pas aufïî avancées que 
les miennes , quoiqu’il m’ait fi bien prévenu. 

( Fojftle & Plotweli reviennent.) 

Fossile. 

11 lui faut un lavement. 
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Plotwell. 

Je riens pour l’émérique. 

Fossile. 

Saigncz-Ie. 

Plotwell. 

Faites la fcarification j donnez - moi une lan- 
cette , & j’opérerai moi-même j après quoi je lui 
appliquerai les vcficatoires fous la plante des pieds. 

Fossile. 

Votre mal procède de l’intempérie froide du cer- 
veau ; accident fâcheux ! L’ennemi a pénétré juf- 
ques dans la fortete(Te de votre Microcofme , qui 
cft l’arfenal de vos fondrions vitales. Il femble 
cependant qu’il y a une forte garnifon d’efprits 
animaux j & nous fomnies fùrs de défendre la 
citadelle. 

Plotwell. 

Il faut canoner l’ennemi avec des pillules , le 
bombarder avec des bolus , le faire fauter avec des 
volatils , remplir la tranchée par des inondations 
d’apozèmes ; allons , que l’Apothiciire fafle avan- 
cer toute l’artillerie d’Efculape. 

Fossile, 

Avec votre pcrmiflion > on peut décharger l’ef- 
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tomac avec de doux émétiques , & les inteftins 
avec des lavemens ftimulans , carminatifs & émoi- 
liens J adoucir le fpafme des vifcères par des paré- 
goriques j expulfer le fang , qui eft en ftagnation , 
par de profondes fcarifications , & l’épurer pat 
des volatils ; après quoi on aura recours à nombre 
de véficatoires & de cautères potentiels. Je ne 
cherche que le foulagement de mes Malades ; je 
fuis contre l’excès des remèdes. Mais il tombe en 
foiblelTe j apoplexie j faignez-le à l’iiiftant. 

Plotwell. 

Hola , quelqu’un , qu’on apporte un fer rouge 
pour l’appliquer aux tempes. 

H U G H. 

En voici un. 

Plotweli,. 

Fort bien. Brûle cet endroit , exaétement ici.' 

Underplot, s'échappe brufquement. 

Arrête , arrête ! V eut-on m’alTalTîner ? ( A Plot- 
yitll à part. ) Je vous connois , Plotwell ; & je 
vous découvrirois au Doéfeur , fi l’honneur & l’a-r 
initié ne me le défendoient. 

PLOTWEtL. 

U eft fou , enragé ; qu’on m’apporte des cordes 
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pour lui lier bras & jambes j qu’on lui tire trente 
onces de fang y & qu’on le plonge dans l’eau 
froide. 

Fossile. 

Votre ordonnance , Doûeur Lubomirski , eft 
excellente ÿ & je vais appcller mes Gens pour nous 
aider. 

Underplot. 

Ecoute , vieux Satyre , je fuis venu demander 
ton avis i & je n’ai pas befoin des fcarrifications 
de ce Faquin : allez tous deux au Diable. ( Il fort 
avec Ilugh. ) 

' Fossille. 

Dodeur Lubomirski, je vous rendrai fidèle- 
lement , après quelques expériences , certe pliiole 
que vous m’avez confiée. Pardonnez , s’il faut que 
je vous quitte ; les maladies , comme vous fa- 
vez , font impertinentes , & n’ont pas d’heure 

marquée. La pauvre Milady Hyppckokoana 

P L O T W E L L. 

Ah ! Monlleur, avec votre permiilîon, fi vous 
allez voir votre Malade , je peux me divertir dans 
votre cabinet en vous attendant. 

Fossile.' 

Cela eft impoflible : une Dame doit venir à 
l'inftant me confulter en fecrer. 
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Plotweli.. ' 

N’avez-vous pas de femme ? Je cauferai avec 
, elle jufqu’à votre retour. 

Fossile. 

Elle ne voit pas compagnie ce matin : Savant 
Dodleur Lubomirski , votre très - humble Servi- 
teur. 

Plotwell. 

Très-illuftre Doèteur Folîile , je fuis le vôtre « 
avec la plus profonde vénération. 

Fossile. 

Avec la plus grande admiration. 

Plotwell. 

Votre très-humble. 

Fossile. 

Votre très-obéiflant Serviteur. 

Plotwell. 

Ah , Monfieur , point de cérémonie. ( Il fort.') 

Fossile. 

Hugh , Hugh , ( Hugh accourt. ) apporte-moi 
une pinte de liqueur j & va dire à ta MaîtrelTe 
que je voudrois la voir : exécute ponétiiellement 
fes ordres j que fes coffres & fes valifes foient 
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bientôt ici fans plus tarder. Sarfinette te dira le 
refte. 

( Hugh fort J & le Doclcur s’étend fur une kergere. ) 
Ah ! Fuilile , fi l’embarras de deux heures de 
mariage te ttacafie tellement , combien de rems 
pourras-tu y tenir? Veiller tout le jour une femme 
qui te tiendra éveillé toute la nuit ! cela eft im- 
praticable. La fatigue de huit fièvres , de lix pe- 
tircs véroles & de cinq fiphilis n’eft rien en com- 
paraifon de celle d’une femme. Voyons ma pierre 
de touche ; j’en veux faire l’épreuve à l’inftant. Si 
Tüwnley la foutient aujourd’hui , je crains fort 
qu’elle ne la foutienne encore demain. ( Hugh 
arrive avec une louteiile de liqueur , qu’il donne 
à Fojfle J après quoi il fort j & Townlej entre. ) 
Venez auprès de moi, ma chère 5 j’allois me 
rafraîchir avec un verre de vin de Canarie : vous 
paroilfez pâle j cela vous fera du bien. 

T O w N L E Y. 

Fi , du vin le matin ! 

( Fojfile boit j & remplit encore le verre j oh il met 
quelque goutte de fa liqueur. ) 

ToVTNLEYjd parc. 

Qu’eft-ce que cela fignifie ? V eut-il m’empoi' 
fonner ? 

Fossile, 
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Fossile. 


Il faut boire. Cette liqueur eft confacrce à l’Hi- 
men ; on en fait le Nedtar nuptiaL 

T O w N L E Y. 

Ne me prelTez pas, M. Foflile. Cela me fait 
foulever le cœur ; il y a quelque chofe 

Fossile, à part. 

Symptôme critique ! elle n’en peut foutenir la 
feule odeur. ( Haut. ) De grâce , obligez-moi. 

T O w N L E V. 

Eh bien , je me verferai moi-mcme. 

Fossile. 

Je conviens que j’y ai m£-lé quelques gouttes 
reftaurantes, qui font parfaites : je puis boire fans 
crainte. {Il boit.) Je m’en vais vous préparer un 
verre. ( Il y verfe quelques gouttes pour fin expé- 
rience, ) 

( Townley boit. Fojfüe fi lève pour la foutenir ; 

il lui touche les joues du bout du doigt, ) 

T O w N L E Y. 

Votre infolence eft infupportable. Vous avez 
donc fufpedé jufqu’ici ma vertu, & à préfent 
mon teint. Mettez vos lunettes : ces joues n’ont 
jamais été barbouillées d« rouge. Monftre ! je veux 
Tome III, ^ JJ 
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te fuir , & mourir vierge , plutôt que de vivre fous 
le même toit avec la Jaloulie & le Caprice. 

Fossile. 

O Innocence fans tache ! je pleure de joie. Par- 
don , & je te dirai tout. Notre famille a depuis 
long-tems le fecret de ces gouttes : on les appelle 
la Pierre de touche de la V irginite ; leur vertu a 
adurc l’honneur des Fofliles , de gcncration en gé- 
nération. Ce font là des ufages de famille ; & il 
y auroit , pour ainfi dire , de l’impiété à les né- 
gliger. 

T O w N L E Y. 

Si vous aviez pris une femme d’une réputa- 
tion équivoque .... Mais , moi , M. Foflile !... 

Fossile. 

En honneur je ne t’ai pas foupjçonnée. Mais ma 
mère m’a fait promettre en mourant de faire cette 
épreuve. ( A part. ) Ma femme cft chafte , ôc pour 
la conferver telle , je ne dois laifler auprès d’elle 
que des Domeftiques chartes. Il s’agit donc d’é- 
prouver encore tous mes Domertiques de fon Icxe. 
( Haut. ) Allons , ma chère , toute ma maifon va 
fubir le meme examen en ta prcfence. Qu’on faffe 
venir ma Nièce , les Servantes , &c. 

{Clcfiket, Pruc & autres fe ptéfentent.') 
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Ev'outez attenrivement , Vierges ici alfemblées. 
Au nom de la charte Diane , je déclare avoir ré- 
folu d’éprouver folemncllement la vertu, la con- 
tinence & la virginité de tout ce qui refpire dans 
nos murs. J’avertis donc toutes les filles qui fe 
connoilfent coupables , de ne pas s’expofer à l’ex- 
périence fous aucun prétexte quelconque , parce 
qu’elle maniferteroit leur honte à tout l’Univers 
par des lignes vifibles. 

C L I N K F. T. 

J’abhorre toute efpèce de gouttes. Elles inter- 
rompent la fuite des idées. Mais les vôtres ont- 
elles quelque influence fur les fonges des Vier- 
ges , leurs penfées & leurs méditations particu- 
lières ? 

Fossile. 

Non , elles n’affetrtent point ce qu’on appelle 
motus primo-primi j ou intentions 3 elles marquent 
feulement les aûes , ma Nièce. 

C L I N K E T. 

Donnez-donc. J’en puis boire aulîi librement 
que des eaux de l’Hélicon. J’ai toujours aimé à la 
Platonicienne. 

Fossile. 

J’ai cependant connu une jeune Platonicienne, 

A a a 
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qui ctolt en retraite chez une Sage-Femme. ( Il 
préjente fa. VupicuT à la ronde, ) 

I. Fille. 

Je ne prends jamais médecine. 

Fossile. 

En voilà une. Mettez-vous là. Ma Nièce fe dé- 
clare Platonicienne : vous êtes plutôt ime Car- 
téfienne. 

C L I N K E T. 

Ah ! mon cher Oncle , en quoi les Platoniciens 
& les Cartéfiens diffcrent-lls ? 

Fossile. 

Les Platoniciens font pour les idées ; les Car- 
téliens pour la matière & le mouvement. 

T O W N L E Y. 

Monfieut Foffile , vous êtes trop févère. 

II. Fille, faifant la révérence. 

Je nai pas foif. 

Fossile. 

En voilà deux. PalTez ici. 

P R U E. 

Ma MaîcrelTe peut répondre pour moi ; elle a bu. 
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Fossile. 

Elle a bu ? Placez -vous cependant parmi les 
Cartcfiennes. 

III. Fille. 

Mon innocence me fauveroit , quand même je 
marcherois fur un fer ardent. Donnez-moi un ver- 
re. ( Elle boit un peu j & rejette enfuite, ) 
Fossile. 

Quelle prefomption ! Avec les Cartcfiennes , 
Madame, s’il vous plaît. 

( Deux autres jeunes Filles s'évadent. ) 

C L I N K E T. 

Prue , fuivez-moi. Je viens de trouver une rime 
pour mon Ode. 

( Elles fe retirent toutes. ) 
Fossile. 

Comment ! Il ne refte plus perfonne ! 

( Arrive Sarfinette^fuivie de deux Crocheteurs qui 
portent un coffre. ) 

Déchargez ici , puifque nous partons demain pour 
la campagne. ( Les Crocheteurs fe retirent. ) Qu’ai- 
je fait ? Mon mariage , ces folies , le Dodteur 
Lubomirski , m’ont fait oublier la pauvre Milady 
Hippokekoana : elle éttfit dans les convulfions j de; 

A a 3 
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je crains bien quelle ne foit morte aduellement, 
( lîfe retire. ) 

Sarsinette à Towrtley. 

Je vous apporte un préfent , Madame : faites- 
cn bon ufage j je vous laiiTe. ( Elle fort. ) 

( Townley ouvre le coffre : Plotwell j qui ejl ca- 
^ché Jous une robe & un jupon j s’offre à fes 
yeux. ) 

Townley. 

Rien de plus heureux. Le Doûeur vient jufte- 
tnent de fortit pour aller voir un malade. 

Plotwell. 

J’affronte affez de dangers pour votre fervicc. 
Cette maudite machine m’a prefque eftropic. 

Sarsinette. 

Ah ! Madame , voilà le Dormeur qui eft là-bas 
d.ans un profond entretien avec Underplot : je 
tremble qu’il ne m’ait épiée & trahie. Ils viennenc 
tous deux. ( Elle fort ) 

Plotwell. 

Je vais rentrer dans ma coquille. 

Townley. 

Oui , afin qu’il vous dépifte direélement : c’eft 
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ce qu’il examinera d’abord. Quel homme pour les 
avancures ! 

Plotwell. 

Que faire donc ? 

T O vr N L E Y. 

Ne craignez rien ; vous ferez invifible à l’endroic 
même où vous êtes. 

Plotwell. 

Quel efl: votre defTein ? L’ennemi eft à la porte t 
vous voulez me découvrir ? 

T O w N L E Y. ‘ 

Point de défiance. Vous fortirez à ces yeux par 
cette porte j & quand il ameneroit cent Argus , 
aucun ne vous appercevra. 

‘ Plotwell. 

Sans raillerie j êtes-vous folle ? ( On frappe dans 
ce moment. ) Voyez-vous ? Il eft déjà trop tard. 

T O w N L e Y. 

Faites-vous un rempart de falbalas & de balei- 
ne j & gliffez-vous fous la coupole de ce jupon. 

Plotwell. 

, C’eft la meilleure aflùrance du monde ; car un. 
vieillard n’a guere à faire fous cet hémifphère» 

A a 4 
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T O V N L E Y. 

Trêve de réflexions ; qu’on fe place fans délai. 
C’eft ainfi que Vénus enveloppa fon Enée d’un 
nuage célefte , lorfque fon ennemi le menaçoit. 
( Plotwell fe glijfe fous le jupon de Townley. Fof- 
Jlle entre à l’infant. ) O mon cher ! vous venez â 
propos. Que dites-vous de ce jupon ? C’eft une 
fantaiiie qui a quelque chofe de fl étrange .... 
Fossile, 

Vous en avez un autre dans votre coffre en- 
core plus étrange j 6c je voudrois bien le voir. 
T O w N L E y. 

Que les iâlbalas font gentils ! 

Fossile, à part. 

Il eft clair qu’elle veut m’empêcher de fureter. 
U y eft sûrement. 

Townley. 

La dentelle ! la frange ! 

Fossile. 

Tout cela n’eft rien : j’aime mieux votre jupon 

de fatin brodé j ouvrons de grâce 

T O w N L E y. 

Quoi de plus lefte , de plus dégagé ! quel air l 
mais , regardez donc. 
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( Elle fe promène jufqu’à la porte ; & FoJJile 
approche du coffre. Plotwell lui donne un baifer 
par le haut du jupon , puis fe tapit de nou- 
veau. ) 

( Foffile ouvre difaètement le coffre ^ Vcpée à la 
main : alors Townley V apojlrophe. 

Scrieufement , Monfieur FolTile , quel jour de 
la Lune avons-nous ? 

Fos siLEjd part. 

Cet Uiiderplot eft un perfide coquin : il vou- 
loir me rendre jaloux d’un honnête Gentilhomme , 
pour chercher feulement l’occafion de me berner 
lui-même. {Haut.) Viens, ma chère j oublie tout. 
Je connois , j’ai éprouvé ta vertu. 


ACTE III. 


Fossile, avec une phiole à la main. 

O 1 L A tout ce que nous avons pour le Dragon 
volant, fi célèbre dans l’Antiquité : quinze gmnées, 
ce n’eft pas cher. 

( Deux Porte -faix apportent une Momie. ) 
Oh, voici ma Momie! Je fuis preffé. Dites 


Digilized by Google 


378 TROIS HEURES APRÈS , &c. 

au Capitaine Bantam , que je lui parlerai au Café. 
( Deux autres Crocheteurs apportent un Crocodile. ) 

Quel animal prodigieux! Mettez-le là. ( Ces 
quatres hommes fartent.) Les convulfions de la 
pauvre Milady Hippokekoana ! Quelle fatalité que 
je ne puilTe pas abfolument voler à fon fecours ! 
A qui confier ma maifon dans mon abfence ? 
Quand ma femme feroit auffi fagc que Lucrèce , 
qui fait ce qui peut arriver dans une minute ? En 
galanterie , l’art de l’attaque eft infiniment plus 
perfeftionné , que l’art de la dcfenfe : il eft du moins 
vifible jufqu’à préfent , que cet Undcrplot en veut 
à mon honneur. Pour me tranquillifer l’efprit , 
j’enfermerai ma femme dans mon Mufœum jufqu’à 
mon retour. (A Townlcy qui entre.) Vous trou- 
verez ici , ma Petite , de quoi vous amufer. 

T O W N L E Y. 

Je dctefte tous ces monftces : mais pulfque je 
fuis femme de M. Fofllle , je tacherai de vaincre 
mon averfion. 

Fossile. 

Vous pouvez refter aujourd’hui en toute sûreté 
dans ce cabinet : mais dès demain , il faudra l’évitcc 


Digitizêa by Googh: 



COMÉDIE. 379 

comme une maifon de peftifcrcs; rien de plus dan- 
gereux pour les femmes groffes. 

( Il fort J & emporte la clef. ) 

T O W N L E Y. 

Piiifqu’il ma mife fous la clef , il me le 
payera. 

( Plotwell J équipé en Momie j s’approche. ) 

Plotwell. 

C’eft ainfi qu’Antoine , après avoir quitté l’E- 
gypte Sc fou tombeau , falue fa Cléopâtre. 

T O w N L E Y. 

C’efl; ainfi que Cléopâtre reçoit fon cher An- 
toine. Mais de grâce , mon cher Hiérogliphe , 
qui a pu te donner fitôt cette étrange forme? 

Plotwell. 

On fait â la Comédie des Momies , des Ours , 
des Lions , des Crocodiles & tous les monftres de 
la Libye. Mes bras , Mad.ome , s’emprefient de 
rompre leurs entraves de carton pour vous em- 
brafler. 

T o w N L J Y. 

Pas fi vite. Attendez que notre jaloux foit un 
peu loin. 
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Plotwell. 

Le Diable & notre mauvaife étoile l’ont ramené 

fl fouvent 

T O W N L E Y. 

Il ne fauroit parer ce coup ; car il ne fera ja- 
mais jaloux de fa Momie. Puifllez-vous refter ici 
pour être l’ornement defon Cabinet , & le foutien 
de fa vieillelTe ! Vous divertirez les perfonnes qui 
le viendront voit, & ferez le père de fes enfens. Je 
vous apporterai des cuifles de poulets , des reftes 
de tartes, & des débris de deflert. Vous ferez 
nourri comme Bel & Dagon. 

Plotweil. 

Mais , Madame , avant que de me prendre pour 
votre Momie ordinaire , il faut vous mettre au fait 
de mes talens pour cet office. DébatralTez-moi de 
cet habit de mort ; & vous verrez que je donne 
quelques lignes de vie. 

( Undcrplot , fous la forme de Crocodile j rampe 

vers Townley , s’élève & Temhrajfe. ) 
Underplot. 

C’eft ainfi que Jupiter , métamorphofé en Ser- 
pent , fe glilTa près de la Reine de Macédoine. 

T O w N E E y frijfonne. 

Ah , ah , ah ! 
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Plotwell. 

Ne craignez rien , Madame ; c’eft mon mauvais 
Génie , Underplot , qui me pourfuit toujours. 
Comment , Diable , t’es-tu fourré ici ? 

Underplot. 

Pourquoi les Comédiens ne m’auroient-il pas 
loué un Crocodile , comme à toi une Momie ? 

T owNLEYjà part. 

Quel contretems fâcheux ! ( Haut. ) Oh ! je ne 
défefpère pas d’avoir au moins vingt Amans dans 
cette colleétion. Vous, Serpens, Goulus, Singes, 
Tigres , parlez i & voyons vos prétentions avant 
qu’il foit plus tard. 

Underplot. 

Monfieur Momie , votre Serviteur ; Madame ell 
engagée. 

Plotwell. 

De grâce , Monfieur Crocodile , lailTez-la pro-, 
Boncer. 

Underplot. 

Tout Crocodile que je fuis. Madame doit me 
tendre juftice. Vous ne pouvez défa vouer le mef- 
fage que j’ai reçu de votre part. 
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T O W N L E Y.. 

Et bien , mes chers Amans d’Egypte , arrangez- 
vous enfemble i & je m’acquitterai en perfonne 
d’honneur. 

PLOTWELL.^ 

Madame , fi je ne vous préféré à toutes les Bel- 
les , que je fois banni des cabinets de tous les Flr- 
tuofes J Ôc fumé comme le bœuf d’Hollande. 

Underplot. 

Si je ne vous aime davantage que cette vieille 
Momie , qu’on ne m’expofe jamais dans une col- 
leétion de monftres , au fon d’une trompette de 
verre. 

Plctweel, 

Que je fois transféré au Collège des Apothi- 
caires , éc là réduit en Thériaque de Venife, pour 
l’ufage de la Flotte & de l’Armée , fi ce cœur . . , 

Underplot. 

Qu’on me bourre de paille , & qu’on me livre 
à un Bateleur , fi cette ame .... 

j Plotwell, 

I Madame , je fuis une Créature humaine» 

I 

i 

i 

i 
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Undreplot. 

Un Amant emmailloté ! La belle machine î 
P L O T W E L L. 

Un coup d’œil , Madame. Voyez comme je fuis 
garni d’hiérogliphes. 

UîtDERPLOT. 

Confidcrez cette belle rangée de dents. 

Plotwell. 

Mon haleine parfumée. 

Underplot. 

Les vigoureufes vertèbres de mon dos. 

Plotwell. 

Une taille droite. 

Underplot. 

Ma longue queue. 

T O w N L E Y. 

Vous faites alTaut de beauté. Mais pour moi, 
quel parti prendre ? 

Plotwell. 

Tirez-moi de ma coquille , Madame j & vous 
profiterez de ma téfurredion. 

Underplot. 

Vous me devez la même faveur , & me dc- 
crocodiler. 


1 
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T O w N L E y. 

Gardez tous deux vos mccamorphofes ; & nous 
n’aurons pas à craindre d’ctre furpris par le Doc- 
teur. Si vous forcez de votre étui, nous fommes 
perdus. Ah! c’eft certainement jouer de malheur . . . 
Mais je l’entens : vite à votre pofte. 

( La Momie & le Crocodile courent à leur place ; 
& FoJJîle paroü j accompagné du Doüeur 
Nautilus y & du Docleur Pojfum. 

Nautilus. 

Salut Sc Contentement au Doéte Foffile. Avoir 
une Momie , un Crocodile & une Femme , & tour 
cela dans un jour , c’eft un trop grand bonheur 
pour un Mortel. 

P O s s U M. 

Cela un Crocodile ! mon bon Confrère Nauti- 
lus , ce n’eft qu’un fimple Lézard auprès du mien. 

Nautilus. 

Qu’il feroit avantageux pour l’intelligence des 
Femmes , que leurs cabinets fuftent meublés , ou 
plutôt ornés Sc embellis de Papillons confervés & 
de beaux Coquillages , au lieu de Porcelaines & 
de Magots des Indes! 

T OWNLE Y. 
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T OWNLEYjü part. 

Employons une rufe pour tirer d’embarras mes 
trilles Soupirans. ( bile fort. ) 

Fossile. 

Ah ! que j'ai langui , Docteur Nautilus , de voir 
votre plume de l’oifeau Porphytion ! 

Nautilus. 

Et moi , votre dard de Mantichora ! 

Fossile. 

Votre manche d’une mielle, qui a certaiiiemenq 
fervi à un Maçon de Babylone ! 

Nautilus. 

Qu’eft-ce que cela, en comparaifon de votre 
fragment de la Colonne de Seth ? 

P O s s U M. 

Mellîeurs , je vous protefte que j’ai une plus 
grande curiofité que tout cela ; favoir , une feuille 
entière du Journal de Noé à bord de l’Arche, qu’on 
a tiré d’une colonne dans les ruines de Palmyre. 

( FoJJile ouvre Vetui de la Momie. ) 


Nautilus. 


Je 


Par la forme des parties mufailaires du vifage 
conjecture que cette Momie ell un mâle. 
Tome III, B b 


i 
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P O s s U M. 

Un mâle , mon Confrère! je fuis fâché d’obfer- 
ver votre ignorance de la fymétrie du corps hu- 
main. Regardez feulement la ptojeélion des han- 
ches , fans parler de l’éclat du vifage ; c’eft une 
femelle , je vous en réponds. 

Fossile. 

Point de difpute , mes Confrères ; procédons mé- 
thodiquement. . . • Voilà donc la vanité de l’hom- 
me ! ( Il montre la Momie. ) C’eft peut-être un 
Ptolémée !... 

Nautilus. 

Qui , au moyen de fa pyramide , 8c en fe fri- 
fant embaumer J crut s’alTurer une mort immortelle. 

Fossile. 

Sa pyramide , hélas ! n’eft plus. . . Au refte , les 
cabinets des Curieux font des monumens durables } 
8c je penfe qu’un Mort de qualité ne déroge pas, 
lorfque fon fquélette figure dans le monde favant. 
Mais je vous prie, Meflîeurs , de tourner vos fpé- 
culations fur mon Crocodile. 

P O s s U M. 

La peau eft impénétrable au fer même. 
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N A U T I L ü s. 

Dofteur Pofllim, je vous montrerai le contraire. 
( IL tire fort épée. ) 

P O s s U M. 

En attendant , je vais examiner la Momie avec 
ce couteau ( Il faijît un vieux couteau rouilié. ) 
Fossile. 

Arrêtez , Monfieur ; vous allez non feulement 
défigurer ma Momie, mais gâter encore mon cou- 
teau facré, qui fervoit aux Sacrifices des Romains. 

Townleyà part. 

Il faut les détourner d’une pareille expérience; 
fans quoi nous fommes découverts. ( Llle reoar~ 
de à travers un télefcope. ) Que vois-je ? O pro- 
dige ! Une étoile aullî grande que la Lune en 
plein jour ! ( Les Docleurs s’approchent. ) 

P O s s U M. 

Je fuppofe que ce n’eft qu’un. Halo autour du 
Soleil. 

Nautilus. 

V os fuppofitions , Doébeur PolTum , paroiflTenc 
fans fondement. Je vais faire mon obfervation. 

( Les deux Docleurs fe poujjent pour ohferver 
chacun le premier. ) 

Bb ^ 
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Townley à Plctwell & à Underplot. 

Allons , délogez fans bruit. ( Ils courent à la. 
jporie ; mais ils la trouvent fermée. ) 
Underplot. 

Que la fortune fe joue de moi ! 

T O W N L E Y. 

Revenez vite , chacun à votre porte. Ne bou- 
gez pas 3 & lairtez moi faire. J’ai encore un autre 
artifice en main. ( Elle fort. ) 

N A U T I L U s. 

Je ne vois d’autre corps cclerte que le Soleil. 

P O s s U M. 

Dofteur Nautllus , vos yeux font un peu épais ; 
ils ne font pas faits pour des obfervations Artro- 
nomiques. 

Fossile. 

Le foyer du verre eft-il bien placé ? Un mo- 
ment , Meflieurs \ j’apperçois le phénomène j il eft 
à-peu-près de la grandeur de Jupiter. 

Nautilus. 

Je ne découvre rien. 

P O s s U M. 

Dirigez l’inrtmment vers cette clieminée , dI-1 
fedemcnt au Sud. 
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N A U T I L U s. 

Par- là? Je vous demande pardon, Dodeut 
PolTum , c’eft le Nord. 

Fossile. 

C’eft l’Orient. 

P O s s U M. 

C’eft le Sud. 

N A U T I L U s. 

C eft le Nord. Hélas ! que la vanité eft ic;no- 
tante ! Voilà deux fois que mon Confrère Polfuin 
fait des bévues impardonnables. 

P O s s U M.. 

Mais d’abord , Confrère Nautilus , commencez 
par vous convaincre de la nature de la Momiç. 

Nautilus. 

Je garantis le Crocodile, &: je foutiens encore 
une fois que fa peau eft impénétrable. { Il tira 
fon épée. ) 

P O s s U M. 

Je ne gâterai aucun Hiérogliplie , [Il s’approche 
4e la Momie j le couteau en main. ) 

Fossile. 

Je nç m’oppofetai jamais à une expérience 

B b 3 
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lumineufe : c’eft la grande route de la vérité. 
( Plotwell & Underplot s'échappent de leur place ; 

les Docleurs font effrayes. ) 

P O s s U M. 

Patle , je te conjure : es-tu l’Ombte de quel- 
que Roi d’Egypte aflalliné ? 

N A U T I L U s. 

Queftion fenfee à l’égard d’une Momie ! Mais 
ce monftre ne fauroit être que le Diable en per- 
fonne ; car les Crocodiles ne marchent point. 

( Townley & Clinket entrent ^ & fe parlent bas. ) 

Fossile. 

Meilleurs ne vous étonnez de rien ; car depuis 
mon mariage , il n’arrive rien ici félon le cours 
ordinaire des chofes. 

C L I N K E T , à Townley. 

Madame , fans compliment , vous avez une 
brillante imagination. La mafearade de la Momie 
de du Crocodile dl extrêmement jufte : je ne vou- 
drois pas vous ravir le mérite de l’invention j mais 
puifque vous m’en offrez l’honneur , je prends vo- 
lontiers le tout fur moi. ( Haut J Foffile. ) Mon- 
fieur , faites connoiflance avec mes Mafques* 
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Fossile. 

Suppôt d’Apollon , femme plus pernicieufe 
que Circé , qui rcduilît des Héros dans une étable 
à pourceaux , que fignifie cette focife , cette Mo- 
mie , ce Crocodile ? 

C L I N K E T. 

Ce n’eft qu’une petite Mafcarade , mon Oncle. 

•Fossile. 

Quelle infülente idée que celle - là ! Si vous 
vous étiez bornée aux Métamorppofes de Jupiter , 
la connoilTance des anciens Auteurs eût prévenu 
notre terreur panique. 

C L I N K E T. 

C’eft ce qui fait d’autant plus d’honneur à mon 
génie , qui a furpalle en cela l’imagination d’une 
divinité Payenne. D’ailleurs , je ne me fuis pas 
écartée de la vraifemblance j car je favois que vous 
deviez recevoir une Momie & un Crocodile. 

Fossile. 

Le Dodeur Nautilus eft foible Sc fenfible j je 
fouhaite que l’émotion foudaine des efprits ani- 
maux ne lui donne pas la fièvre. Je conlelfe que 
je fuis moi-même dans une violente agitation. 

Bb 4 
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C L I N K E T. 

Mon cher Oncle > calmez-vous : nous fommes 
tous deux au fervice de notre Grand Maître Apol- 
lon. 11 vous a confié l’art de guérir , & à moi ce- 
lui de rimer : pourquoi donc nous chicaner fur nos 
talcns refpeétifs ? 

Fossile. 

Apollon peut être un Galant -homme } mais je 
fuis fur que toute la fcience qu’il a donnée à fes 
Médecins , n’eft pas fuffifante pour guérir la folie 
de fes Poètes. 

P O s s U M. 

Ecoutez , Doéleur Folfile : votre Crocodile cft 
devenu une Créature humaine \ je fouhaite que 
votre Femme ne devienne pas un Crocodile. 

N A U T I L U s. 

Ecoutez , Doûeur Foflile : votre Momie fem- 
bloit avoir , à ce que vous avez dir , une chaleur , 
qui répondoir au premier degré du Thermomètre ; 
par conféquent elle a beaucoup de vertu dans quel- 
ques maladies des Femmes. ( Pojfum & Nautilus 
Jbrtent. ) 

Fossile. 

Aékeurs diaboliques de la Farce de ma Nièce, 

1 vous plairoit-il de fuivre ces Mellîeurs ? 

I 

i 

1 
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Non , mon oncle , il faut d’abord les voir danfer. 

• F <o s s I L E. 

Danfer ! Qu’on m’apporte une broche à rôt ; 
& je verrai li les monftres font impénétrables ou 
non. 

Plotwell. 

J’efpère , Monfieur , que vous ne nous livrerez 
pas à la fureur de la canaille , puifque nous fommes 
venus feulement pour honorer votre noce. 

Fossile. 

Mon bon Monfieur Momie, fans compliment, 
voulez-vous bien vous retirer dans votre habitation 
fouterraine ? Et vous , Monfieur Crocodile , dé- 
guerpiffez fur le champ , fans quoi vous pourriez 
bien , au lieu du Nil , pafler dans un égout. 

C L I N K E T. 

Epargnez mes mafques. 

Underplot. 

Ah ! Monfieur , qu’on ne dife jamais que le 
fameux Dodeur Foflile , fi connu pour fa charité 
envers les monftres , ait violé les loix de l’hofpi- 
talité , au point de jetter un pauvre Crocodile tout 
imd dans la rue. 
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Fossile. 

Quittez donc votre métamorphofe j & reprenez 
la £guie humaine. 

U NDERPLOT. 

Pardon , s’il vous plaît : un homme d’hormeut 
ne voudroit pas être connu pour un bouffon. 

Eh bien , fors à l’inftant , Crocodile hypocrite. 
( On le mec à la porte. ) Et pour vous , Monlieur 
Momie , le refpeâ que j’ai pour les catacombes 
&: les pyramides ne vous fervira de rien. 
Sarsinette, accourant avec précipitation, 

Monfieur , Monfieur, fermez toutes vos portes j 
autrement vos monftres retourneront aux Indes, 
Votre Crocodile s’eft échappé. ( Elle fort. ) 

Un Valet , arrivant cjjouffié. 

L’Heibière jure qu’elle l’a reconnu pour le 
Diable ; qu’il l’avoit dernièrement abordée la nuit 
dans le cimetière. Le Monftre a demandé un fiacre, 
& , à ce qu’il me femble , avec la croix d’un Chré- 
tien. Mais un Matelot a déclaré que , malgré 
tout cela , ce pouvoir être un Crocodile , parce 
que les Crocodiles favent crier comme les enfans; 
fur quoi II a opiné qu’on le tuât fur le champ ÿ 
car en Eg)-pte les Crocodiles font bons à manger. 
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Cependant un Connétable vouloit qu’on le prît 
vivant ; qiioiqu’Egyptien , difoit-il , il eft toujours 
Sujet du Roi. ( Le Valet fe retire. ) 

P R U E , entrant enfuite. 

Le Crocodile a etc chalTé par les cris de la 
populace ; &: un gros dogue l’a pourfuivi cruelle- 
ment. A la fin , par un grand bonheur , il cil tombé 
dans la loge des Taureaux des Ours : le pro- 
priétaire l’a réclamé pour fon monftre j Sc aéhiel- 
Icmenr la canaille le conduit en pompe à la loge j. 
l’Ours marche à la tête, le Taureau par derrière j 
& il porte un Singe fur chaque épaule. 

T O W N L E Y. 

Monfieur Momie , je vous confeille de tiret les 
rideaux de votre chaife \ ou le refpecl de la populace 
pour les morts ne fuflira pas pour vous foullraire à 
un alfaut. ( Plotwell fort en chaife à Porteurs.) 

C L I N K E T. 

L’intérêt que je prends à lui , m’oblige d’aller 
voir s’il fe tirera heureufement de l’avanture j je 
ne voudrais pas que nos mafques fulTent expofés 
à de nouvelles difgraces. ( Elle fort. ) 
Fossile. 

Horace dit admirablement , Nunquam fatis , 


I 
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Sc ainfi du refte. L’homme ne fauroit prendre 
trop de précautions. Madame , aiTeyez - vous. 
Faites-moi la grâce de me dire depuis combien de 
tems nous fommes mariés ? 

T O w N I, E Y. 

II y a près de trois heures , Monfieur. 

Fossile. 

Que d’inquiétudes & d’anxiétés dans ce court 
intervalle ! D.ongers d’un divorce , Lettres diétées 
par la calomnie , Débauchés introduits pat ma 
Nièce , jaloufies réciproques & fans fondement , 
ta vertu mife à l’épreuve de la pierre de touche ! 
Mais je t’ai plongée dans ce dernier péril , en te 
laiflant feule avec deux Compagnons fi redoutables. 

T O w N L E Y. 

Oh ! je fais , mon cher , que vous n’avez péché 
que par ignorance. 

Fossile. 

Voici le premier inftant de tranquillité que je 
goûte depuis mon mariage : fais-tu pourquoi je 
t’ai choifie entre toutes les femmes ? 

T O w N L E Y. 

Pour ma figure peut-être î 
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Fossile. 

Non. 

T O W N L E Y. 

Pour mon efprit ? 

Fossile. 

Non. 

T O W N L E Y. 

Pour ma vertu & mon bon caradère ? 

Fossile. 

Non. Pour la conformité naturelle de nos tem-i 
pcramens ; le tien eft chaud & humide au troi- 
ficme degré. Pour moi je fuis froid & fec au premier 
dégré. 

T O W N L E Y. 

De forte que la Nature nous a aflbrtis comme 
les élémens. 

Fossile. 

Tu n’as rien à faire qu’à foumettre ton tempé- 
rament à mon régime. 

T O w N L E Y. 

Je me ferai un devoir de vous obéir en tout. 

Fossile. 

11 eft fingulier , quoique certain , que l’inteHij 
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gence des Enfans dépende des foupers des Païens. 
Il faut encore une fois un régime. 

T O W N I. E Y. 

Par conféquent l’efprit de la Poftéritc d’uii 
homme tient au choix d’un Cuifinler. 

Fossile. 

Juftement. Tu peux obferver combien les Cui- 
finiers François ont gâté , avec tous leurs ragoûts , 
le bon-fens Anglois. Notre fouper de ce foir fera 
tiré des meilleurs Auteurs. Que je fuis heureux 
dans ce moment de loilir ! Mon ame eft tranquile. 

Tu me donneras le plus bel enfant {On 

frappe à la porte. ) Aucun Mortel ne pénétrera 
ici ... . {On redouble. ) Ah ! c’eft certainement la 
nouvelle de la mort de la pauvre Milady Hippo- 
kekoana ! Tel eft le fort de la vie 5 les uns meu- 
rent , d’autres nailfent j & je vais réparer la perte 
de mes Malades par la fécondité de ma femme* 
Ma chère , tu me donneras le plus bel enfant 

Un Valet. 

Alonfieur , voilà un Matelot de Deptford qui 
veut vous parler. 
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Fossile. 

Qu’il entre. C’eft peut-être un de mes Mar- 
chands des Indes. Ils m’apportent toujours quelque 
étrange chofe. ( Le Matelot parou avec un enfant, ) 
Qu’eft-ce U , mon ami ? un petit linge ? 

Le Matelot. 

\ Regardez , Maître j vous favez mieux que moi 
fi fon père eft un finge. 

F O s s I L E. 

' C’eft un véritable enfant. 

T owNLEYjû part. 

Ta négligence , Sarfinette, va me perdre, Ciel! 
Non , Impudence , viens à mon fecours ! 

Fossile. 

Cet enfant eft-il du genre des monftres , ou 
l’apportes-tu pour prendre médecine ? 

Le Matelot. 

Peu m’importe ce qu’il prenne : mais pour vous , 
prenez-le. 

Fossile. 

Que veut dire ce maraud ? 

Le Matelot. 

Je ne fuis pas un maraud ; mon nom eft Jacques 


] 
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Capftone de Deptford j & pour vous , ii’ctes-vous 
pas l’homme qui montre la Curiollcc, des écailles 
d’huitres & de petits cailloux ? 

Fossile. 

Et bien , fi je le fuis ? 

Le Matelot. 

Dans ce cas , c’cft mon adrefle j 8 c je dois lalflet 
ma cargaifon ici. 

T O W N L E Y. 

Infortunée que je fuis ! ton bâtard entre dans 
ta famille aufli-tôt que ton Epoufe ! 

Fossile. 

Un moment de patience , s’il vous plaît ; ce 
qu’il y a de certain , c’eft que je n’ai pas d’enfant. 

T O w N L E Y. 

Vieux débauché ! 

Fossile. 

La colère eft un nuage qui obfcurclt la ralfon. 

Soyez rranquile ; & je vous prouverai Mon 

ami , pat quelle avanture m’apportes - tu cet en- 
fant ? 

Le Matelot. 

Ma pauvre femme ne peut plus l’allaiter davan- 
tage j 
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tage ; car elle eft morte hier. C’eft une longue 
hiftoire , mon Maître. J’ai eu bien du mal de par- 
venir à la fource. J'ai couru toutes les rues ; j’ai 
parlé à cent vieilles femmes ; & à la fin , on m’a 
indique une Marchande de Modes dans Covent- 
Garden , d’où l’on m’a renvoyé ici. Prenez donc 
la pacotille , & payez-moi. ( Il préfente l’enfant 
à F affile.) 

Fossile. 

On te mettra à la raifon , mon ami : qu’on ap 
pelle mon voifin PolTum j il eft Juge de Paix, aullî 

bien que Médecin. 

• 

T O W N L E V. 

Point de fcène , de grâce. Si vous avez fait 
une folie , ne vous expofez pas pat une fécondé. 

Le Matelot. 

Madame parle d’or. Allons , Maître ; tout le 
monde fait qu’on ne peut avoir affaire à une jolie 
fille , fans quelque embarras de part ou d’autte, 

T O w N L E Y. 

Pour éviter un fcandale qui vous déshonore- 
roit , je ferai volontiers une tendre belle-mère 
pour ce petit malheureux. ( Le Juge Pojfum arrive 
avec fon Clerc. ) 

Tome III, C c 
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Fossile. 

M. le Juge PûlTum ; car je dois à prcfcnt vous 
appelle! ainlî , & non mon Confrère Poflum ; 
'voici un Quidam fâcheux cjui a un enfant , & il 
veut le lailfcr dans ma maifon. 

P O s s U M. 

L’enfant d’un autre homme ? cela ne fe peut 
par la Loi. 

Fossile. 

Il m’a paru qu’il étoit Illégitime. 

P O s s U M. 

Un bâtard ! A qui l’attribue-t-il ? 

Fossile. 

A notre famille. 

P O s s U M. 

Votre famille , entant que famille , eft un corps 
collectif , qui ne peut confc'quemment faire un 
bâtard. Cet enfant eft-il bâtard , mon ami ? 

Le Matelot. 

Je ne fais s’il appartient à un honnête Marchand , 
ou s’il eft de contrebande. On m’a adrelTé ici j &c 
je le lailTerai ici. 
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P O s s U M. 

Connois-tu fa mère ? 

Le Matelot. 

Je ne fuis pas Sage-Femme } & je ne l’ai pas 
vu mutre. 

P O s s U M. 

Vous auriez mieux lait d’ccoufTer cette affaire , 
Docteur Füllile. Un homme de votre âge , qui a 
etc libertin , ne fauroit être trop difcret. 

Fossile. 

. Tout cela eft etranger au fujct. Je me fuis marié 
ce matin à fept heures : que tout homme , qui a 
la moindre connoilfmce des facultés de la Nature , 
décide li cette Ctéatute humaine a pu être conçue, 
Ik parvenir à cet état dans une matinée. 

P O s s U M. 

Ce n’tft là que du babil , Doéteur. Vous êtes 
heureux d’être tombé entre les mains d’un homme 
qui a étudié , in ucroque Jure , les Loix concer- 
nant les Bâtards. L’enfant eft à vous , ou n’eft pas 
à vous. 

Fossile. 

Mon enfant , M. le Juge Poftlim ? 

C c 1 
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P O s s U M. 

Prenez garde , Dodteur FolTUe ; vous confondez 
la filution avec la légitimité. Les Gens de Loi 
penfent que la filiation cft nécelfaire à la légiti- 
mité , fed non à contra, ( L’enfant crie. ) 
Fossile. 

Je ne voudrois jamais lailTer mourir de faim 
quelqu’un de mon efpèce. Qu’on lui donne un 

peu de bouillie. Mais M. le Juge PofTum 

P O s s U M. 

Doéleur , les preuves de la filiation font au 
nombre de cinq j la nomination en termes précis , 

de fortes préfomptions , citconftances 

Fossile. 

Que m’importe , vous dis-je ! Je ne fais rien 
au fujet de cet enfant. . . . 

P O s s U M. 

Signes de tendrelTe paternelle , relTemblance 
de ttaits, & commerce avec la mère. Premièrement, 
quant à la nomination , a-t-on jamais entendu le 
Doéleur traiter l’enfant du nom de fils i 
T O N w L E Y. 

Il l’a appelle mon enfant , depuis qu’il a paru 
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dans cette" falle : en confcience , cela eft vrai , 
M. FolFile. 

P O s s U M. 

Apportez-moi la grande Bible du Dofteiir ; & 
voyons à la feuille blanche , fi cçlui-ci eft dans la. 
lifte du refte de fes Enfans» 

Fossile. 

Je vous répète que je n’ai jamab eu d’enfant. 
Vous me ferez damner j je 

P O s s U M. 

Mais avez vous défendu, de quelque manière 
que ce foit , qu’on enregiftilt l’Enfant fous le nom 
de Follîle ? 

Fossile,. 

Cela étoit-il poftlble ? 

P O s s U M. 

Clerc , écrivez qu’il n’a pas défendu qu’on en- 
tegiftrat l’Enfant fous fon nom. Nous avons nous- 
mêmes obfervé un figne de tendrefte paternelle ; 
écrivez encore la bouillie qu’il a fait a pporter. V enons 
à préfent à ce que nous autres Gens de Loi , ap- 
pelions rnagmm Nature argumentum j favoir la 

C c J 
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rciremblance des traits. Mon ami, approche l’En- 
fant j Dofteiir Follile , regardez -moi. Le cercle 
inégal du vilage de l’Enfant eft un peu conforme 
à l’inégalitc de la circontérence du votre : il a aulli 
la concavité vituline du protîl de votre face. 

Fossile. 

Chanfons ! 

P O s s U M. 

11 a encore la mine rechignée du Dod:eurj&: 
fon nez aura, avec le rems, la même promincnce 
que celui du DocFcur. 

T O W N L E Y. 


il ell vrai que fon nez tient un peu du vôtre , 
-M. Fofllle. 


Fossile. 

Sotifes ! 

T O W N L E Y. 

L’enfant eft beau. 

P O s S U M. 

Confulérez l’ample ouverture de fa bouche. 

Le Matelot. 

Les figues font alTez clairs. J’ai fon Camarade 
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à la inaifon j mais ma femme m’a die, il y a deux 
jours , que celui qui a l’œil vairon 6c les jambes en 
pareinhcfe, vous appartenoit , Monfieur. 

[P rue traverje le Théâtre ^ en courant avec une 

Lettre à la main j que I ojjtle lui arrache. ) 

F O s s I L L E. 

OÙ cours-m il vîrc , étourdie ? Il faut que j’exa- 
mine tout dans cette étrange maifon. ( Il lit. ) « A 
» Monlleiir Richard Plotwcll , Ecuyer , 6cc. » 
Ah ! cette Lettre découvre tout le mvflcre! Com- 
me elle eft malheureufement ma Parente , je voua 
prie , DoeVeur Ponfum , d’agir fans fcandale. ( Il 
lui remet la Lettre. ) 

P O s s U M lit. 

“ Monfieur, l’Enfant que vous avez adopté, 
» ell revenu entre mes mains. Vos amis de Druty- 
» Lane m’ont traitée fi cruellement, qu’ils m’ont dit 
» en propres termes , que je ferois damnée. Malgré 
.. la difg race de mon Enfant , j’efpcre néanmoins 
« que vous défendrez la réputation de la Malheu- 
>» reufe ». 

« P H O E B E C L I N K E T ». 

Comme vous dites ' Docteur , le c.rs n’ell 
que trop clair 5 & chaque circonftance eft ùne 
picuve. 

Cç 4 
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C L I N K E T entrant. 

Cela cft fort impoli , Monfieur , d’ouvrir les 
Lettres des gens. 

Fossile. 

Que ce que la tienne renferme , n’eft-il pour 
toujours un fecret pour moi & pour tout le Genre- 
humain ! Miférable , dans quel état la Poclîe t’a- 
t-elle plongée ! 

C L i N K E T, 

Je ne fuis nullement mortifiée de l’accident ; 
grand nombre des plus célèbres Filles d’Apollon 
en ont paflc par-là j & le cas m’eft arrivé plus 
d’une fois. 

Fossile. 

Je fuis pétrifié de tant d’impudence. Plus d’une 
fois ? 

C L I N K E T. 

Voilà cinq ans confécutifs, qu’on me renvoyé 
im de mes Enfiins tous les hivers. Les autres peu-* 
vent me furpaffer en jugement j mais pour la 
fécondité & l’expédition , je ne le cede à pcr- 
fonne. 

Fossile. 

Miféricorde ! D’où lui viept çe terrible tem- 
péramment ? 
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P O s s U M. 

Patience, Monfieurj peut-être Madame eft- 
elle mariée ? 

T O W N L E Y. 

Quelle infamie , M. Follile , de la garder dans 
votre maifon ! Cependant fi vous la chalfez , trai- 
tez-la avec humanité. Je prendrai fo’m de l’En- 
fane, 

C L r N K E T. 

Je ne vois pas de dénouement à cette conver- 
fation. Quel eft le crime , s’il vous plaît , de 
faire une Tragédie? Je l’ai envoyée au Théâtre 
de Drury-Lane; & le mauvais goût des Comé- 
diens l’a rejettée. 

P O s s U M. 

Le cas nous embarrafloit nn peu. Mais que 
vouliez-vous dire , Madame , en l’appellant votre 
Enfant ? 

C L r N K E T. 

Ma T ragedie eft l’enfant de mon cerveau. Com- 
ment, pour un Juge de Paix, n’entendre pas l’u- 
fage des métaphores I 
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P O s s U M. 

Do<îlcur FolIIle , vous avez eu recours à bien 
des artifices & à mille fubterfuges : malgré tout, 
l’Enfant doit vous refter. Mon ami , dites-nous 
avec franchife de quoi il s’agit 

Fossile. 

Voici mon hiftoirc. J’ai epoufé Madame ce 
matin j de je l’ai tirée de l’appartement qu’elle 
occupoit chez Madame Chambers dans Covent- 
Garden. 

Le Matelot. 

Madame Chambers ! C’eft là qu’oii m’avoit 
adreifé ; de c’eft chez elle que demeuroit la fille 
qui a donné à ma Femme l’Enfant de fa Maîtrelîe 
pour le nourrir : mais quelle croit cette Maîtrefte ? 
C’eft ce qui ne me regarde pas. 

P O s s U M. 

Sais- tu le nom de cette Fille ? 

Le Matelot. 

Attendez .... Luteftiing. 

Fossile. 

Tu veux peut-être dire Sarfinette ? 
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Le Matelot. 

Sarfinecte, jiiftement. 

T O W N L E Y. 

Je vais la chafTer à l’inflant. L’infanie ! 

P O s s ü M. 

I.a preuve eft complette. Dodlcur , vous colu- 
bitcz avec la Mère : currat Lex ; & vous devez 
garder l’Enfant. 

Fossile. 

Vorre fentence eft injufte; & j’en appelle à 
la Loi. Comme je n’ai jamais etc marie , je n’ai 
jamais connu aucune femme ; &: Mifs Sufanne 
Townley eft encore vierge pour moi. 

P O s s U M. 

Sufanne Townley ! Voyez ce dt'eret contre 
vous. ( Le Clerc lui préfente un papier. ) Madame , 
un mot en particulier, s’il vous plaît. [Il lui parle 
bas.) Doefteur , Mylord Chef de Juftice a quel- 
que affaire à difeuter avec Madame. 

Fossile. 

Comment , avec ma femme ? 
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P O s s U M. 

Pour vous le dire clairement , Dodleur Foflîle , 
vous gardez depuis trois heures la femme d’u» 
autre. Son mari , le Lieutenant Bengal , revient 
dans ce moment des Indes ; & ce matin , je 
lui ai donné un decret pour la pourfuivre : il 
vaut mieux , pour votre réputation , la renvoyer 
fans bruit , que de vous expofer au fcandale d’une 
exécution publique. 

Fossile. 

Tous les évenemens de ce jour me confondent : 
mais celui-ci , le plus étrange de tous , aflure mon 
lepos. Quelle perte ! Je n’ai pas profané le lit du 

Lieutenant Bengal Ecoutez, mon Ami, 

l’accompagnez-vous avec çe gage de fon in- 
famie ! 

P o s s U M. 

Avec votre petmiflîon , Doéleur , je ne réforme 
jamais mon jugement. L’Enfant eft à vous ; car 
il ne fauroit être à un Homme qui a été pendant 
trois ans abfent dans les Indes Orientales. LailTe 
ici l’Enfant , mon ami. 
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Le Matelot. 

Je VOIS , mon Maître , que vous avez de l’hu- 
meur : ainfi vous me payerez demain. 

( Le Matelot laijfe l’enfant j & fort avec Poffum j 

le Clerc & Townley. ) 

C L I N K E T. 

Mon oncle , tout le monde a gagné aux aven- 
tures de ce jour. Le Lieutenant Bengal a gagné 
de nouveau fa Femme ; vous , un bel Enfant , & 
moi le fujet d’une Comédie j je vais dans ce 
moment me mettre à l’ouvrage. 

Fossile. 

Ce qui arrive , doit ariver. ( Il prend l’Enfant 
entre fes bras. ) FoflTile , tu n’avois pas de pofté- 
rité : en voilà. Tu n’avois pas befoin de Femme j 
& tu n’en as point. Mais tu carelTes un Enfant 
qui n’eft pas à toi. Qu’importe! Mille & mille 
honnêtes gens font à cette heure la même chofe. 
Qu’un homme foit le père de fon enfant , ou non , 
qu’eft-ce que cela fignifie ? L’aéte de la génération 
en lui-même n’eft-il pas ridicule , à ce que remar- 
que le grand Empereur Antonin? Je me regarde 
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414 

actuellement comme un Citoyen Romain : il vaut 
mieux que le père adopte l’enfant , que fi la femme 
adoptoit le père. 
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T /A Ducheflc de Buckinghamshirc avoir 
prié M. Pope de faire le Caractère de fon 
Epoux ; Pope rcfufa , 6c mit dans fon 
Êpiire. fur les différens caraclkres des Fem- 
mes y quelques traits qu’on appliqua à la 
Duchelle , ÔC qui n’étoient guères à fa 
louange. Comme Auteur , il avoit déclaré 
qu’ü« Menfonge en Profe ou en K ers éioit 
la même chofe ; fes Ennemis en prirent 
occafion , après fa mort , de publier fouS 
fon nom la Pièce fuivante , intitulée , Ca- 
racîère de Catherine y Duchejje de Bucking- 
hamshire. Pour le juftifier de cette calom- 
nie, nous joignons ici une Lettre de Pope 
à un de fes Amis , qui mettra le Leéteur 
au fait fur l’hiftoire de cette Produdioa. 




LETTRE 




LETTRE 


DE POPE, 


A M. JACQUES MOYSER DE BhFERLEY. 

Les Nouvelles Publiques font un gnnd fujet de 
joie pour tous les bons Anglois (i) ; je la par- 
tage linccicment avec eux : j’ajoûte meme qu’elle 
doit être générale parmi tous les Peuples , donc 
les Pays auroient été un théâtre de défolatioii 
de milere , li les dcireins ambitieux de ... . avoient 
prévalu. 

Pour répondre à la qudlion de votre Ami , je 
vous déclare qu’on l’a très-mal informé , quand on 
lui a dit que j’avois fait le Caraéfère du vieux Duc 
de Buckingliam (i). Je ne me fouviens pas d’avoir 
jamais vu cette Pièce en manuferit , non plus t]ue 


(i) La victoire de Dcttingcn. 

(i) Il dit le vicui Duc , parce qu’il avoit fait une bcL’e 
Epitaphe pour le fils de ce Scigiieur, 

Tome 111, D d 
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la Gcncalogie dont elle fait mention , avant que la 
DuchclTe l’eût fait imprimer avec le Tellament ; 
elle m’en envoya alors un exemplaire , comme 
elle lit lans doute à toutes fes autres ConnoilTances. 
Je ne m’étonne pas qu’on m’attribue cet Ouvtage , 
après l’hiftûire que je ne veux dire qu’à vous. 

La Duchelîe avoir fait fon propre Caraélère ; & 
j’ignore qui pouvoir l’avoir aidée : mais elle me 
montra le manuferit , qui étolt plein de ratures , & 
me preiTa , dans les termes les plus forts & les 
plus obligeans , de lui dire finccrcment ce que j’en 
penfois. J’en agis honnêtement , & le fis. Elle 
parut prendre la chofe en patience j &; à l’occafion 
de divers changemens que je jugeois néceifaires, 
elle m’engagea à prendre la Pièce avec moi , peur ' 
en choifir les endroits qui me paroîtrolent les plus 
fupportables ; après quoi je devois lui rendre fa 
copie 'j & j’eus cette complaifance. Immédiate- 
ment après , elle me chercha querelle 5 & nous ne 
nous vîmes pas de cinq ou fix ans. Durant cet 
intervalle, elle montra ce Caraéfère , c’tft à-dire, 
ce que j’avois extrait de ma propre main , comme 
un panégyrique dont j’étois l’Auteur. 
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DE CATHERINE, 

Duché [fe de Buckingamshire ù Normanhy ^ 
par AI. Pope. 

£lle croit fille de Jacques II &: de la Com- 
telTe de Dorchefter j elle hérita de l’intégrité 8c 
de la vertu de fon Père \ mais elle fut plus heu- 
reufe que lui. Elle époufa en premières noces 
Jacques, Comte d’Anglefey , &: enfuite Jean Shef- 
field , Duc de Buckinghamshire &; Normanby. 
Elle pratiqua, avec le Premier , les vertus de pa- 
tience 8c de réfignation , aufli long-tems qu’elle 
put fe flatter de faire quelque bien par cette ret- 
fource J elle eut avec l’Autre toutes les vertus con- 
jugales. Son bonheur voulut qu’elle parvint à plaire 
à l’homme du fentiment le plus fin , &; du difeet- 
nement le plus exquis; 8c c’étpit-là fon feiil plaifir. 
Quand il fur mort , on eût dit que fon efprit n’a- 
voit celfé de l’animer, que pour mettre fon Epoufe 
en état d’achever ce qu’il avoit commencé, pour 
remplir les plans qu’il avoit formés , 8c pour avoir 

Dd 2 
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foin de ce qu’il l.iilloit, fon Hlo uiûqiie. Elle veilla 
à la faute de ce I ils , augmenta fes biens &: forma 
fon ame à la vertu , avec la conduite & le juge- 
ment du Père , adoucis par la tendreife d’une Mère. 
Son intelligence autoit été fupérieure , même dans 
un homme j mais la modedle de fon Icxe cou- 
vroit d’un voile l’éclat de fa facrcire & de fon ha- 

O 

bileté , & n’en diminuoit cependant en rien l’ufage ; 
car fon bon fens ne furpalToit pas fa fermeté- , 
qui , lorfqu’elle avoir une fois raifon , l’empc- 
choit d’avoir tort un moment après j malheur alfez 
ordinaire aux meilleures femmes. Elle fuivit fou- 
vent de fages confeils , & les prévint quelquefois , 
toujours avec fuccès. Elle avoir un efprit qui l’aida 
à tirer le meilleur parti polüble de ces accidens 
qui font fufccptibles de quelque icmede , & à 
fupporter extérieurement , avec décence de di- 
gnité , ceux qui n’en pouvoient admettre aucun. 
Son coeur foufriir néanmoins beaucoup d’une cruelle 
fuite de maux , tels que la perte de tous fes En- 
Ems , les malheurs de fes Parais & de fes Amis , 
les calamités publiques d; particulières , de la mort 
des perfonnes qui lui étoient les plus chères. 

Son ame éroit auflî grande que fenlible : fon affec- 
tion allcit jufqu’à l’inquiétude : fon amitié n’étoit , 
jii violente , ni jaloufe , nuis raifunn.able de conf- 
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tante : fa reconnoiirance fur inaltciable envers les 
Vivans , Sc héroïque Ik. fans bornes envers les 
Morts. Aucune PuiiTar.ce fur la Terre n’auroit pu 
l’engager à rompre avec une perfonne qu’elle tftl- 
moit -y 6c les Perfonnages les plus illuftres par leur 
rang ou par leur naillance , qu’elle ne pouvoit 
pas eftimcr , n’obrenoient d’elle , que ce que les 
règles de la décence l’obligcclent de leur accorder. 
Sa bienveillance étoir euticrcment <lirigée paf le 
mérite , non par le hafard ; elle ne la mefurcic 
point fur le cas que les gens faifoient d’elle , mais 
fur la bonne opinion qu’elle avoir d’eux. Comme 
il n’y avoir aucun mérite au-dellus de fa portée , 
il n’en étoit aucun qu’elle pût envier : audî fa 
convetfation étoit-elle .iiiiîi exempte de médifance, 
que fes opinions l’étoicnt de préjugés. 

Elle avoir une manière depenfer &; de s’exprimer 
qui étoit à elle ; Sc fi bouche étoir aulli fmcère que 
fon cœur étoit imparti.al. On ne couroit aucun rifcjue 
à contrafter des liaifons .avec elle ; & fon commerce 
fut utile à bien des gens , fans nuire jamais à per- 
fonne. Elle n’oftenfoit jamais , à moins qu’on ne 
la provoquât ; 6c quand on la provoquoit , elle 
n’etoit point forte : mais dès que l’on ne pouvoit 
plus lui nuire , elle celfoi: de haïr j de forte que 
fojj ir.imitié étoit moin.s amère qu’opiniâtre 5 6c 
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à dire vrai , il croit aulli difficile d’éteindre fon 
reflTentiment t]ue de le faire naître. Ses procédés , 
à l’égard des Médians , tenoieiit plus du cours 
tranquille & conipaffié de la juftice , que des tranf- 
ports de la vengeance. Qii.ant à ceux qu’elle n’ef- 
timoit point , elle n’en faifoit pas affiez de cas, 
pour leur fouliaiter du nul : le mépris profond 
qu’elle avoir pour eux , les mettoit en fureté contre 
fa haine. Son amitié &c fon averfion , fa recon- 
noiffiince «S: fon rcirentiment , fon eftime Sc fou 
mépris , étoient au meme degré de force ; Sc ces 
fentimens ne changoienr qu’avec les caufes qui 
les avoient produits. Son ame étoit trop noble 
pour n’etre pas fincère , & fon cœur trop honnête 
pour avoir befoin de déguifement j de forte qu’elle 
n’eut jamais occalîon de fe repentir de fa conduite 
envers un Ami ou un Ennemi. 

Il ne refte plus qu’à parler de fa perfonne. Son port 
croit majeftueuxj & l’œil le plus lin ne pouvoir trou- 
ver aucun défaut aux traits de fon vifage , ou aux 
proportions de fon corps. Quoique toujours fûre de 
plaire à ces deux égards, elle ne trouvoit cependant 
pas mauvais qu’une autre plût davantage. De même, 
comme elle fe contentoit de favoir que fes belles 
qualités étoient eftimées par-tout où elle fouhaitoit 
qu’elles le fulTent , elle ne rabailToit jamais celles 
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de toute femme qu’on ofoit lui préférer ailleurs ; 
car elle ne briguoit , ni une amitié générale , ni 
une eftime générale , dans des endroits où elle 
n’étoit point connue : il lui fuftifoit d’obtenir ce 
double avantage par-tout où elle l’étolt. Après 
avoir atteint l'âge de foixante-deux ans , fans re- 
chercher des témoignages de refpeél , mais les 
recevant de tous ceux qui la connoiiroient \ n’ai- 
mant pas les atfaites, mais s’en chargeant volontiers 
toutes les fois que l’amitié ou le devoir l’exigeoicnt j 
ne cherchant point â frire fa cour à la Grandeur , 
mais ne refufint pas non plus de lui rendre des 
hommages, pourvu qu’ils fulTcnt compatibles avec 
l’indépendance & le défintérefTemcnt ; après avoir 
enfin rempli d’une minière honorable les devoirs 
de fon état &r de fa condition , elle quitta ce 
monde , où elle avoit fitisfiit à tous fes ejifrarje- 
mens , pour celui où la Vertu eft récompenfée, 
le I J Mars , 1742. 

N. B. Jean ShcffiiU , Duc de Buckingham, que Catlic- 
r’ ne avoit èpoufé en fécondés Noces, étoitnéen Angleterre, 
vers iC 46. Après avoir fait une Campagne fur Mer , contre 
l:s Hcüandois , & une autre fur Terre , contre M. de Tu- 
renne, il .commanda la Flotte que les Arglois envoyèrent 
contre Tanger. Le Roi Guillaume & la Reine Marie l’hor.o- 
rcrent de leur amitié & de leur cftime. La Reine Anne , qui 
n'en faifoit pas moius de cas , lui off rie en vain la place de 

D d 4 
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Grand Chancelier d’Angleterre. Il mourut en 1711 , agi de 
ans. Scs Elfuis fur la Poéjîe & fur la Satyre l’ont illudré dans 
la République des Lettres. Le premier Poème , qui offre des 
Préceptes fur chaque genre , a été traduit en François. Il ne 
faut pas confondre ce Seigneur avec George Villicrs, Duc de 
Buckingham , qui fut envoyé Ambafladeur en France. 


A. 
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AVERTISSEMENT. 

T iA Lettre fuivante tient le même rang, 
parmi les Ouvrages en Profe de notre Au- 
teur,quer£pitrcauDo£tcurArbuthnotdans 
fes Poélics Ces deux Pièces font des Apo- 
logies, où Pope repoulTe les traits injurieux 
de ceux qui vouloicnt flétrir fa réputation ; 
mais avec cette difl ercncc, qu’il fe bar, dans 
l’Epitre au Docteur Arbuthnot fon Ami, 
contre les EcnVailleuts qui habitent les ga- 
letas de Grubdreet , ôc dans cette Lettre 
à un Seigneur fon Ennemi , contre les Ecri- 
vaillcurs de la Cour. Au refte, ce font des 
chefs-d’œuvre dans leur genre : l’Epitre eft 
plus grave, plus morale & plus fublime; la 
Lettre eft: plus critique &. plus piquante ; 
mais Pope a également rempli Ion objet 
dans ces deux morceaux. Il fe propofoit de 
venger fts mœurs &: fon caractère; fcul 
motif qui , félon lui , pouvoir armer un 
Auteur honnête-homme. 






LETTRE 


A UN SEIGNEUR, 


Au fujet de quelques Libelles répandus à la Cour j 
dans l’année 1751. 

JVJ[iLORD , l’Épitre (i) de Votre Grandeur a déjà 
paru, il )• aqueîcjuc-s jours ; niais ce n’eft qu’hier, que 
j’ai eu le plailir &: le chagrin de la voir : je dis le 
chagrin, parce que vous m’attaquez; &; le plaifir, 
parce que vous m’attaquez fi mal. Comme je ne 
fuis pas affez humble , pour me croire à tous égards 
votre Inférieur , il m’eft permis de me défendre 
& d’ufer de la loi de reprefailles , la feule qui 
me convienne contre un homme qui prétend m’é- 
crafer du poids de fou rang Sc de fon crédit. Sans 
doute qu’en vous armant , par préférence ^ d’une 
plume , vous vouliez généreufement Sc modefie- 


(1) Intitulc-c , Éfitre à un Doreur en Théologie , par un 
Gentilhomme ,Aixic d’Hamptonrourt , le 18 Août 1753 ,& 
imprimdc au mois de Novembre fuivant , chez J. Roberts: 
in-folio. 
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ment vous mettre de niveau avec moi j car je fuis 
fût que Votre Grandeur eft aulli éloignée de 
m’interdire une jufte défenfe , que de donner un 
coup d’épée à un homme défarmc. 

Je fuppofe que vous m’accorderez la même 
liberté’ dans ma Réplique à un Seigneur fi ingé- 
nieux , fi poli , &: qui a tant de bonne foi , que 
vous avez prifc dans votre Lettre à un Eccléfiaf- 
tique fi grave , fi pieux & fi refpeébable ( i). Comme 
vous avez répondu à fon Latin en Anglois , fouffrez 
que je réponde en profe à vos vers ; & quoique les 
raifons de Votre Grandeur , pour ne pas écrire en 
Latin , foient peut-être plus fortes que les miennes 
pour ne pas écrire en vers , je vous dirai néanmoins 
avec humilité , que je n’ai pas le talent de filet 
un millier de Vers dans un jour (i) ; d’ailleurs , je 
tiens que vos vers ne font pas moins de la profe 
que ma Lettre. Au refte c’étoit peut-être votre 
goût , en écrivant i un Ami , de renoncer à la 
vaine' pompe du langage des Dieux , & de nous 
donner un excellent modèle du ftyle familier. 

Quand je confidère la grande différence qu’il 


(0 Le Docteur Swift. 

(i) « Pope , en voyant ces Vers , dira avec jufticc : Sa 
»» Grandeur en fi: un millier par jour. » Ephre^ 
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y a entre le rang que Votre Grandeur tient fur 
la terre , & la figure que fes Ecrits feront proba- 
blement dans le monde favant , je penfe devoir 
obferver cette diftinction de ftyle que vous remar- 
querez dans toute cette Lettre. Lorfque je parlerai 
de vous , Mylord , ce fera avec toute la déférence 
qui eft due à la fupérioritc que la fortune vous a 
donnée fur moi. Mais lorfqu’il s’agira de vos Ecrits, 
je ne pourrai m’empêcher de rire. 

Je ferois cepend.ant oblige de m’écarter un peu 
de ce refpect , s’il étoit vr.ai que tous les Nobles,’ 
Sc fur-tout les Aînés des familles , ne font que 
des foux héréditaires (i) j fi le privilège des Sei- 
gneurs eft de n’avoir pas le fens commun (a) • s’ils 
faveur à peine lire ou écrire (5) j s’ils n’ont d’autre 
affaire que celle de fe parer & de voter au Par- 
lement (4) J & fi tout leur emploi à la Cour eft 


(l) » Par une vieille prefeription , un fang illuftre donne 
w un droit héréditaire à la folie. » Ibid. 

M » Il n’cft pas étonnant cjuc ma tctc ne fournilîc rien 
» davantage; fouvenez-vous du privilège des Grands. ii/V. 

(3) »> Quand vous me voyez écrire ingénument mon nom , 
» defirez, pour l'amour de l'Angleterre j que tout le monde en 
»» falfe autant. » Ibid. 

(4) Toute notre occupation eft de nous parer , S: de voter 
M au Parlement », Ibid. 
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de dire des menfonges , de flatrcr en public &c 
de calomnier en particulier , d’être foux & intc- 
teirés (i). Grand Dieu Mylord , quelle peinture! 
& qu’auroit-on dit , fi j’avois immolé de la forte 
tout le Corps de la Noblefie fur le fiège d’un gras 
Chanoine ? 

Si Votre Grandeur n’a franchi les bornes de la dé- 
ceneeque par trop d’efprit , vous relfemblez fur votre 
Pegafe à un bouillant Chalfeur qui pique un che- 
val fougueux j de tandis que vous foulez aux pieds 
tous nos travaux , nous fouflrons l’infulte avec 
patience par pure admiration pour ce noble amu- 
fement. Mais fi vous n’étiez qu’un enfant qui fe 
Lailfe emporter par un chétif Poulain , en hon- 
neur, la charité générale, aulfi-bien que mon ref- 
peél pour une famille illuftre , m’obligeroit d’arrê- 
ter votre courfe , & de vous aider à tlefcendre de 
dciTus ce Couriier. 

La petite gloire que peut obtenir un Ecrivain, 
devroit être certainement au-delfous de votre am- 


(i) » Les Cours ne fonc que de grandes familles, com- 
» pofées de plu'icuts autres ; il y a peu de viirités Sc beaucoup 
•• d’impofturcs : on fronde en fccrec , & l'on flatte en public ; 
to ce n'cd qu'un commerce de menfonges. Les Courtifans ne 
» font vrais , que dans un point que je ne puis îc n'ai pus 
» befoin d'expliquer. « Ibid, 
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bition ; vous qui avez été reçu en nailfant dans 
le fein des Grâces^ vous qui n’avez pas plutôt été à 
l’école , que les Mufes vous ont tendu le s bras j 
vous qui n’etes pas plutôt entré dans le monde , 
que vous en avez connu & pratiqué tout le ma- 
nège ÿ vous enfin , qui n’avez pas plutôt vu la 
Cour, que vous en avez appris ôc poflédé l’art Sc 
les façons ! Comme il n’efl pcifonne qui ptuffe 
vous égaler dans le talent de jouer un rôle diftin- 
gué fur la terre , & de faire une harangue , dédai- 
gnez le foible mérite de tourner un vers. D’où 
vous vient ce beau zèle pour la Poéfic? La Profe 
eft fufceptible de ce que vous admirez davantage, 
du ftyle & de la fiéUon ; elle admet ce que vous 
poffédez éminemment , l’invention la plus féconde 
& la diéhon la plus fleurie ; c’eft avec de la Profe , 
&: même la plus Ample, que vous pourrez inf- 
tmire notre Noblefle à voter j befogne qui , comme 
vous l’obfervez très-bien , eft pre-fque tout ce qu’elle 
a à frire. Permettez- moi de prédite que c’tft à 
votre talent pour la Profe , &: non pour les vers j 
à vos paroles & non à vos écrits ; à votre con- 
noiflance de la Cour , & non à votre rang fur le 
Parnaffe , que vous devrez à l’avenir toute votre 
confidération. 

Quoi qu’en dife Votre Grandeur, c’cft-là le confeil 
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d’un Âmi, & d’un Homme qui fe rappelle d’avoir 
eu l’honneur d’ctre un peu aimé de vous. Quelle 
qu’ait été votre bienveillance réelle ou prétendue 
pour lui , comme fa continuation ne vous expo- 
foit à aucun rifque , & que vous n’aviez pas le 
moindre inrérct à la lui retirer , je crains qu’il ne 
doive le malheur de l’avoir perdue , à fes défauts 
ou à fa négligence. Mais fi on lui reprochoit 
quelque faute aéluelle & direéle , il jure qu’il 
•cft innocent & qu’il igriore le fondement de vos 
procédés à fon égard. 11 ne pourroit erre coupable 
tout au plus que d’une faute d’omiilion : je con- 
, viens cependant qu’il n’en faut pas davantage 
des Hommes d’un mérite aulfi rare que le vôtre , 
pour fe croire tellement infultés , qu’ils ne dé- 
daignent pas d’infulter un autre qui , bien qu’au 
delfous de leur qualiré , eft néanmoins au-delfus 
de leurs injures. 

J’ignorois que je vous eulTe déplu , jufqu’à ce 
qu’on m’apprit qu’une de mes Imitations d’Ho- 
race avoitoffenfé quelques peifonnes , & entt’autres 
Vortre Grandeur (i). Ce que je difois d’un Grand 
quiécrivoit des misères (a), d’un Mercure , d’un Ef- 

(i) La première Saryrc du Liv. II , publiée en 17? i. 

(i) Il auroic pu ajouter, qu'il appclloit ce Seigneur IcLord 

Eiinny, 

pion 
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pion de Cour , d’un Efcroc dans un char dore , je 
n’eulTe jamais cru que la malice en fetoir de cho- 
quantes applications j je ne me défiois, à cet égard, 
que de la malice des Méchans contre eux-mcmes. 

Vous favez fi bien , de meme que la Cour & 
la Ville par vos bons offices , à quelles extrémités 
fe porta le refTentiment fur ce préjugé : vous ré- 
pandites un Libelle contre moi , qui bleffa la juf- 
tice, la décence & le fens commun (i). 

Ce qui me furprend davantage , c’eft qu’une 
Dame qui a beaucoup d’efprit , de beauté & de 
réputation en Poéfie , & à laquelle vous êtes at- 
taché pat le lien mutuel d’une eftime naturelle , 
jufte & fondée , ait eu le courage de prendre parc 
à cette intrigue. Au telle , vous deviez être tous deux 
également aigris , puifque je vous avois ofFenfés de 
la même manière J car j’avois toujours été en bonne 
intelligence avec cette Dame , jufqu’à ce que je 
fis mon propre malheur en la négligeant. J’ofe 
avouer une vérité qui ne fautoit vous déplaire j 
le motif de mon procédé étoit que vous aviez 
tous deux trop d’efprit pour moi , & que je n’au- 
rois jamais pu faite avec le mien , tout ce que vous 
faifiez avec le vôtte. Si ma retraite efl une in- 


(i) » Vers à l’Imiuteur d’Horace : chez J, Roberts, i7}x. 
Tome III. E e 
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jure , ce n’eft qu’une bagatelle , fuppofc que je ne 
vaille pas davantage à vos yeux , qu’il vous a plu 
de le déclarer. Mais on peut affûter , Mylord , que 
votre vengeance & votre langage n’ont eu au- 
cune proportion avec ma faute prétendue. Vous 
m’appeliez l’Ennemi du Genre-humain , un Diable 
qui fait la guette à toutes les Créatures ; je fuis 
ingrat , injufte , digne du fouet j il faudroit meme 
m’étouffer , parce que je fuis un monftre , un af- 
fadin , que tout le monde devroit éviter , & à 
qui il eft néceffaire de refufet le feu &c l’eau. De 
grâce, Mylord, avez-vous droit de tenir ce lan- 
gage , ou de l’appuyer ? Me traiteriez-vous d’une 
manière plus atroce , lî durant mon commerce 
avec vous , j’euffe été un traître, un diffamateur ou 
un efpion? Vous ai-je jamais emprunté, volé 
quelque chofe ? Ai-je jamais accepté de votre part 
de l’argent , de l’efprit ou des avis ? Ai-je jamais 
eu l’honneur de vous perfiffler dans un Vaude- 
ville , une Satyre , un Pamphlet , ou une Epigram- 
me? Ai-je jamais eu l’infolence de faire paffer 
mes vers pour les vôtres , fur-tout avec des per- 
fonnes qu’ils pouvoient le plus offenfer ? Je fuis 
sûr que vous ne fauriez m’aceufer d’aucun de ces 
crimes ; & je protefte de mon côté , que depuis que 
j’ai eu le malheur de vous perdre de vue , je n’ai 
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jamais écrit un feul mot à aucun de vous , ni rien 
imprimé à votre fujet : vos illuftres noms ne fe 
trouvent pas dans mes vers j & je n’ai jamais ri 
de votre réputation en compagnie. Pouvez-vous 
me charger d’autre chofe , que d’une faute d’o- 
miflîon? car le terme de négligence, dont je me 
fuis fervi plus haut , m’a échappé par diftraétion. 
J’ai donc difcontinué de vous admirer , & de con- 
templer face à face vos éminentes perfeétions. 
Vous ne fautiez me reprocher avec fondement 
de grandes fautes , excepté celles qui me font 
naturelles ; & je fuis aufli prêt à les reconnoître, 
qu’à rendre juftice aux brillantes qualités contraires, 
qui font votre éloge. Je conviens , Mylord , que 
je fuis petit j que ma taille n’eft pas des plus fi- 
nes; que mon ajuftement eft ordinairement en dé- 
fordre , pour ne pas dire quelquefois un peu mal 
propre. Chez vous , c’eft un éclat perpétuel ; votre 
figure & celle de Milady feroient honte à l’A- 
pollon du Belvedere & à la Vénus de Médicis ; 
vos traits font fi achevés , que ni la maladie , ni 
la paflion , ne peuvent les priver de leurs couleurs. 
Je vous accorde , Mylord , que votre vifage eft 
le plus élégant qu’on ait jamais porté ; confer- 
vez-le ; car fi vous vous faites Critique , il fau- 
dra froncer le fourcil ; & fi vous voulez être Homme 
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d’Etat , attendez-vous à bien des rides. Je con- 
fe(Te encore que je fuis à prcfent un peu vieux 
mais en dépit de votre beauté , ce fera , à ce que 
j’efpère, le cas de Votre Grandeur &: de cette ad- 
mirable Milady. Je fais que votre génie & le,- 
fien font fi gtands j que vous ne fauriez vous em- 
pêcher de vous admirer l’un l’autre , & conféquem- 
ment de méprifer tous ceux qui font de ma fta- 
ture. Vous reflemblez à deux Princes , & moi i 
un pauvre Animal qu’ils facrifient pour cimenter 
une Ligue éternelle : je compte qu’on ne m’aura 
pas égorgé en vain , & que ce traité d’amitié du- 
rera à perpétuité. Deux Beaux-Efprits peuvent 
croire fermement ce que des Intelligences com- 
munes concevroient difficilement , favoir , que dans 
l’Amitié , comme dans l’Inimitié , plus il y a de 
danger, & plus il y a de gloire. 

Permettez , Mylord , que je vous dife pourquoi 
je n*ai pas répliqué aux Vers à l’Imitateur d’Ho- 
race : c’eft qu’ils n’en vouloient qu’à ma figure , 
dont je ne fais pas grand cas , & à mes mœurs 
qui n’avoient pas befoin d’apologie. Tout Homme 
de bien a l’avantage de fentir eu lui-même , que le. 
plus fpitituel ou le plus grand perfonnage du 
Royaume ne peut l’avilir à cet égard , qu’aux dé- 
pens de fon honneur, 
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Mais quoique je ne me fois pasexpliquéiorfqu’on 
me faifoit de forces menaces j je vais vous ex- 
pofer'avec franchife, de quoi il s'agilToit dans les 
Vers qui vous onc fi grièvement bleffe. Le nom 
Anglois Fanny eft le mot Latin Fannius ^ perfon- 
nage réel , qui étoit un Critique imbécile & l’en- 
•nemi d’Horace : il peut fe faire qu’il fut noble ; car 
fi vous avez férieufement oublié votre Latin 

> 

comme vous le dites , je dois vous avertir que le 
mot Beatus j>eut fignifier cela. 

Beatus Fannius ! ultra 
Delatis capfis & imagint. 

Ce Fannius aimoic extrêmement, à ce qu’il 
■paroît , fa Poéfie & fa Perfonne 5 car les Peintres 
& les Statuaires tracèrent fon image , tandis qu’il 
répandoit avec fureur de mauvais vers à la Cour , 
& qu’il venoit à bout de les faire admettre dans 
la Bibliothèque d’Augufte. Il avoir d’ailleurs un 
corps délicat ou efféminé } ôc il voltigeoit dans 
toutes les affemblées du bon ton j il étoit fpec- 
tateur aflidu des Opéra Romains , lorfqu’il lui 
vint dans la tête de tirer fut le pauvre Horace. 

Ineptut 

Fannius , Htrmogenis Udat conviva Tigelli, 

A la fin le Poète , perdant patience , nomm» 
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Fannius j & après lui avoir donne le fouet , il l’en- 
voya pleurer auprès des Dames. 

Mais en voilà alTez fur Fanni , dont on n’auroit 
jamais entendu parler, en dépit de fon élégance 
& de fon mérite , s’il n’avoit pas piqué Horace. 

Quant à l’illuHre Dame , votre amie , je n’a- 
vois garde de défigner une perfonne de fon rang 
par le nom de Sapho 3 nom proftitué à toute in- 
fâme créature qui a jamais écrit des Vers licen- 
cieux ou des Nouvelles galantes. Je ptotefte que 
je ne l’ai jamais appellée Sapho dans aucime pièce 
de vers , ni dans aucune fociété. Quiconque peut 
inventer une impofture pour foutenir une aceufa- 
tion , je le plains 3 & quiconque peut la croire , je 
le plains encore plus. A Dieu ne plaife que la 
Cour & la Ville ayent alTez de facilité pour pen- 
fer de la forte ! Je n’en voulois qu’à ces modernes 
Saphos , qui imitent plutôt la licence que le génie 
des anciennes , & à qui leurs malheureux complir 
ces n’appliquent que trop fouvent le nom & le ti- 
tre dont il s’agit. 

J’avois encore une autre tûfon pour garder le 
filence fur le Libelle où l’on m’attaquoit. J’en crus 
le Libraire qui difoit au frontifpice, qu’il étoit d u- 
ne Femme : en conféquence je m’imaginai qu’il y 
fvoit autant de préfomptjpn que d’indécence à fe 
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mefurer avec une Femme \ car je n’ai jamais été 
a(Tcz lâche, pour configner mon relTentimentfurle 
papier , pas meme dans une Lettre particulière , 
lorfque c’eft une Femme qui me fait la guerre. Mi* 
lady a défavoué formellement ce fcandale j & un 
Homme d’honneur m’a donné fa parole à ce fujec. 
11 eft vrai , Mylord, que vous difiez l’avoir reçu d’une 
Dame ; & la Dame alTuroit qu’elle le tenoit de Vo- 
tre Grandeur. Il y en a qui penfent que ce bâtard avoit 
deux pères ; ou li l’on a de la peine â croire que 
l’un foit véritablement un Homme, il avoit deux 
mères ; pour moi , j’ai dans la tète que les deux 
fexes y ont eu part ; mais je n’en fâb pas davan- 
tage. Je ne prétends pas déterminer exadement 
la méthode de cette fornication fpirituelle ; & fl 
je vous l’impute , Mylord , c’eft que quiconque 
l’ait engendré , vous l’avez mis au monde. 

Que V otre Grandeur me permette d’oblerver ici U 
différence des procédés de l’ignoble Poète & de fes 
nobles Ennemis. Il a avoué ce qu’il a dit de Fanni, 
d’Adonis & de Sapho , ou de qui vous voudrez j 
on a vu fon nom à la tète de toutes fes pièces. 
Ses nobles Ennemis , au contraire , ont nié qu’ils 
eûlfent écrit ce qu’ils ont publié contre lui ; & ils 
ont encore nié qu’ils eûffent publié ce qu’ils ont 
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ccrir. Tel eft le double cas de l’ancien Libelle & 
du prcfent. 

Cependant , Mylord , cette Epitre n’a pas été 
faite à la bâte , ni dans un accès d’emportement ; 
mais elle eft poftérieure de pluileurs mois à l’injure 
prérendue que i’on veut y venger. C’eft un ouvra- 
ge réfléchi , & adreflc â un Homme du plus grave 
& du plus facré caraûère , avec qui vous entrete- 
nez une étroite correlpondance , & à qui vous dé- 
couvrez , fans doute , vos fecrcts fentimens fur les 
Hommes & fut les chofes. Tout ceci, Mylord, fait 
naître des reflexions. Quant au jugement que vous 
portez de ma Poéfie , je ne faurois qu’y faire j vous 
en partagez la gloire avec les Héros de la Dim- 
ciade , & peut-être avec plulîeurs autres qui font plus 
innocens & plus ingénieux. Si Votre Grandeur flétrie 
mes lauriers , ils auront part à l’honneur de l’ex- 
pédition : mais fi je perds ma réputation de pro- 
bité , ce fera entièrement votre ouvrage j au refte 
il ne vous fetoit pas facile d’y réuflir , â moins que 
je ne voulufle vous féconder naoi-même. 

Comment ofez-vous dire , mon très-digne Sei- 
gneur , que tous les Ecrits de Pope font autant de 
Libelles , & qu’il n’a de génie que pour la diffa- 
mation ? Comment pouvez-vous l’aceufer de ven- 
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dre les Ouvrages d’un autre , & de les publier fous 
fon nom ? Ne rougllTez-voiis pas , Mylord , de 
vous oublier de la forte ? L’Homme dont il s’a- 
git , vous a déclare & à tout l’Univers , dans le 
Livre meme que vous avez en vue , quelle part il 
y avoit, comme on peut le voir à la fin de fes Notes 
fur rOdyfTée. Toutee que je puis faire pour vous, My- 
lord, c’eft de fuppofer que Votre Grandeur n’ayant 
pas encore oublié fon Grec , dédaigna de jetter un 
coup d’œil fut la Traduélion , & fit dès-lors trop 
peu de cas du Traduéleur pour y revenir. D’ail- 
leurs , quand vous l’accufez d’avoir vendu le travail 
d’un autre , vous devez ajouter en confcience , qu’il 
l’avoit d’abord acheté 5 ce qui change extrême- 
ment la que Aion. Il le paya 500 guinées j & il en peut 
produire la quittance à Votre Grandeur. Je n’ofe dire 
que cet Homme fut auflî bien payé que certains 
Ecrivains , qui ne le valent pas à beaucoup près , 
l’ont été depuis; mais confidérez, Mylord , que je 
ne fuis pas un homme aflez puifiant, pour acheter 
ou vendre fi cher le travail d’un Ecrivain ; que 
je n’ai ni porte , ni penfion , ni crédit , pour récom- 
penfer des fervices fecrcts. 11 ert impoflible qu’un 
Homme de votre rang porte envie à un Auteur 
xel que moi; mais quand même cela feroit, vous 
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fatlsferiez infiniment mieux votre paiHon en em- 
ployant , non point votre plume , mais celle d’un 
Ecrivailleur ignoble & mercenaire , qui vous ren- 
droit à merveille ce fervice abjeft. Je parie que 
fon travail vous coûteroit moins , que celui de 
M. Broom ne m’a coûté. Que vos Amis falTent 
marché pour vous ; & je vous alTure , Mylord , 
que l’on vous procurera tous les jours , à bon compte , 
d’auflî jolis vers que ceux de Votre Grandeur. 

Ne vaudroit-il pas autant que ma trifte perfonne 
fût en proie à ces vils Déclamateurs, qu’à un Hom- 
me de votre rang & de votre qualité ? Curll ne peut- 
il pas faire cerre befogne ? 11 m’a traité , avant 
vous , dans le meme ftyle & prefque dahs les 
memes termes. Je penfe , pour moi , que le di- 
gne & diferet Eccléfiaftique , votre Correfpon- 
dant , conviendra qu’il eft indécent & peu chré- 
tien , de plaifanter fur les défauts petfonnels de nos 
Frétés ; que des vifages aufli fublimes que ceux de 
Votre Grandeur & de Milady ont la même ori- 
gine ‘que ma piteufe figure ; que Dieu a donné 
à fes vafes la forme qu’il a voulu , & qu’on ne 
peut pas juger fut cette forme , s’ils feront des va- 
fes d’honneur ou d’op[-obre. En un mot, Mylord, 
il vous enfeigneroit la charité envers vos plus 
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grands Ennemis ; je ne fuis cependant pas du nom- 
bre \ car quoique Poète , je ne vous ai jamais 
flatté. 

Quant à l’obfcurité de ma naiflimce , admirable 
réflexion que vous tenez de Curll & de fes Sem- 
blables , j’aurai la préfomption , puifque vous m’/ 
forcez, de nommer ma famille avec celle de Vo- 
tre Grandeur. Et d’abord , mon Père avoir l’hon- 
neur de vous reflembler à un égard ; car c’ctoit 
un cadet. Il cft vrai qu’il ne crut pas que la mort 
de fon Aîné pût être un bonheur pour lui , quoi- 
qu’il en eût un qui n’avoit pas toutes les bonnes 
qualités que le vôtre poffédoit. Je ferois ravi de 
payer 1 fa mémoire le tribut de reconnoiflance 
que je devois à fon amitié j fa mort prématurée a 
privé votre famille d’autant d’efprit & d’honneur , 
qu'il en a lailTé après lui. Mais pour revenir à 
mon Pète, je vous protefte, Mylotd, qu’il n’éroit 
ni Artifan ni Chapelier , ni Savetier j ce que 
vous aimeriez encore mieux. En confcience , il 
étoit d’une famille fort paflable. Celle de ma Mè- 
re étoit ancienne \ elle avoit toute la naiflance & 
l’éducation de cette Dame que vous avez choifle 
pour erre la Mère de vos enfans j & fa beauté , 
fon mérite & fon efptit feroient un préfent plus 
avantageux pour votre poflérité , que celui du noble 
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naire qui ne donne rien à fes dépens. Comme des, 
branches qui pouffent trop j ne portent que peu de 
fruit J de même l’efprit ^ qui nejl pas taille y n’ejl 
qu’un fruit crud. Les Beaux- Efprits ne font qu’une 
ignorance éblouifjante. 

Votre Grandeur feinble réfolue de renoncer a 
tout ce qu’elle a appris à l’Ecole : vous vous plai- 
gnez d’un for Di£lionnaitc , qui ne donne rien à 
fes dépens , excepté un petit nombre de mots mo- 
dernes pour le bon fens des Anciens. Vous êtes 
le premier homme qui ait jamais porté l’amour 
de l’efprit alTez loin , pour efpérer un Diébionnairc 
fpirituel. Un Diélionnaire , qui préfente autre 
chofe que des mots , doit être un Didlionnaire 
fort difpendieux & très-extravagant (i). Mais que 
veut dire Votre Grandeur, lorfqu’elle déclare que 
le fût DiéHonnaire en queftion ne donne qu’un 
petit nombre de mots modernes pour le bon-fens 
des Anciens ? Si , comme je le foupçonne , vous 
entendez , par bon-fens , de lîmples mots ( bévue 
alfez ordinaire ) l’équité m’oblige de foutenir qu’il 
nous donne précifément autant de mots modernes 


(i) 11 y a cependant plulîeurs Didlionnaircs estravagans de 
ce genre , & félon toute apparence , le nombre ne fera qu'aug- 
loencer dans un iîècle il favant. 
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que d’anciens. Je vous afliire , Mylord , que vous 
avez plus lieu de vous plaindre d’une mauvaife 
Grammaire , que d’un fot Didkionnaire. Je vous 
donne ma parole que votre do6lc Ami ne vous a 
jamais parlé d’Odes Saphiques, Lyriques & Jam- 
biques j autrement il feroit plus propre à être votre 
T ailleur que votre pédagogue j & vous pourriez 
lui demander fans crainte un manteau, un habit 
& des culottes *, cat il faut abfolument que vous 
ayez oublié votre Logique aulîî bien que votre 
Grammaire , pour ne pas favoir que le Saphique 
& le Jambique font renfermés dans le Lyrique; 
parce que l’un eft le genre , & les autres l’efpcce. 

Dans cette tirade : Tous ceux ^ui peuvent tra- 
duire J ne fauroient pour cela inventer j de même 
que ceux qui nous habillent ne peuvent pour cela 
cre'er ; dans cette tirade , dis-je , Votre Grandeur 
fe bat les flancs pour fignifier quelque chofe : 
voudriez- vous que les traduéHons fulTent des ori- 
ginaux ? Cependant l’opinion commune eft que la 
tâche d’un Traduéteur eft de traduire & non d’in- 
venter , comme celle d’un Tailleur eft de faire des 
habits , & non pas de créer. Mais férieufement , 
Mylord , pourquoi mordre un Tailleur , pour ne 
pas dire , blafphêmer contre lui , s’il eft de moitié 
avec le Tuut-puiffant , félon le fyftcme de quel- 
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ques-uns , dans la création d’un Petit-Maître ? Le 
grand Sherwin ne pourroit-il pas vous tancer à ce 
fujet , & vous faire fouvenir de votre Créateur 
dans les jours de votre jeunefle ? 

Du Tailleur vous paflez , par une belle grada- 
tion , âu Chapelier, Ârtifan qui ne s’occupe pas, 
ainfi qu’on le croit généralement , à cocffer la tète 
des gens , mais , félon vous , à parer leur cervelle. 
Ce feroit , je l’avoue , un métier fort utile ; & 
je fouhaiterois , pour l’amour de quelques-uns , 
d'avoir été un aulli bon Chapelier. Au refte, c’eft- 
là un ftyle de femme. Votre Grandeur , de meme 
que le Beau-fexe , peut prendre une cocffure pour 
une tète , & dire que parer la tète , c’eft la même 
chüfe que parer la cervelle. 

Je vous dois cependant , toutes réflexions faites , 
de très-humbles aélions de grâces pour ce pom- 
peux Panégyrique ; car fi j’ai équipé Homère , 
comme le Tailleur , le Marchand d’étoffes de 
foie & le Chapelier ont équipé Votre Grandeur , 
il eft certainement merveilleux j & je ne m’étonne 
pas qu’il foit admiré par les femmes , comme vous 
l’obfervez très-bien. 

Après tout , Mylord , je fouhaite fincéremenc 
que vous appreniez- votre Grammaire, Que ne 
vous mettez-vous fous la férule de votte Ami W. . ? 
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Ne puis-je pas vous adrefler , avec tout le refpedt 
convenable , ce que Cowley difoit à un noble 
Poète de fon teins : De grâce ^ Monjîeur Howard j 
Jî vous lijîe-^ votre Grammaire j quel mal y auroit- 

Vous défiiez vous-mème, que tous les Lords 
apprennent à écrire , quoique je ne voie point à. 
quoi cela ferviroit, puifqu’ils n’ont d’autre befogne 
que celle de voter au Parlement ; ils pourtoient , 
à la vérité , figner leurs proteftations. J’accorde 
très-volontiers cette chétive portion de fcicnce à 
Votre Grandeur, fans violer aucunement le rare 
privilège que vous attribuez à vos Egaux , ni même 
le droit héréditaire d’être fou , que vous réclamez ; 
attention qui vous attirera un remerciment de la 
part de votre illuftre Père. En honneur , Mylord , 
jamais homme ne s’eft tant obftiné à s’avilir. 

Tous vos leéteurs ont remarqué les réflexions 
fuivantes : Que Ton ejl fatigue' de certain Bel- 
Efprit prétaidu ffot par la mode & fou par nature i 
qui J avec des maximes d’emprunt & fur le ton d’un 
Docteur j plaifante la Religion & la chaîne du 
mariage. Il répète d’après fon Recueil de Lieux 
communs j que tous les Cens de Loi font des fri- 
pons , & tous les Prêtres des Impofleurs ; que le 
Vice 6' la V trtu ne font que des chimères j & la 
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Morale , qu’une fourberie impofante ; que la yit 
reffemhle à un jeu de chicane , &c. 

Toute la Cour & la Ville , mon cher Lord » 
CMit écouté ce prétendu Ecl-Efprit , qui eft fi bien 
connu de tout le monde , excepté de lui-meme , 
que je parie qu’on nommera unanimement le 
même Perfonnage. 

Qu’il eft trifte pour moi , qu’un Homme qui a au* 
tant de vertu & de modeftie que Votre Grandeur ; 
qui s’intérefte aulîi vivement à la Religion, auMa- 
liage & à la Morale ; qui, bien qu’il foit l’orhement 
de la Cour , entretient une correfpondance exem- 
plaire avec le Clergé j qui ne dédaigne pas même 
de vivre charitablement avec les plus mauvais 
Ecrivains , &: de les féconder au point d’enri- 
chir les Gazettes de quelques jeux de mots & 
de quelques antithèfes; qu’il eft trifte, dis je , 
que vous me regardiez feul comme un ré- 
prouvé' & un pécheur incorrigible! Rappeliez- 
vous ce que j’étois ; & voyez ce que je fuis ; 
votre colère m’a même anéanti ; car , dans vos 
derniers vers , vous m’avez dépouillé de toute 
faculté de penfer , & dans les précédens , même 
du nom d’Homme j & afin de montrer que ma 
perte eft entièrement votre ouvrage , vous nous 
Tome III. Ff 
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avez dit que , fans mes dernières Epitres , où j’ai eu 
le malheur de. parler de Fanni de d’ Adonis que je 
ne favois pas appartenir à la famille de Votre Gran- 
deur, j’aurois pu vivre &: mourir comblé de gloire. 

Que ne ferois-je pas pour être bien avec vous ? 
Quoique je ne fois qu’un Imitateur d’Homère , 
• d’Horace, de Boileau , de Garth , &c, comme voul 
l’obfervez très-bien , ce qui me fait d’autant moins 
rougit , que ceux-ci croient les Imitateurs d’un au- 
tre, qu’en arriveroit-il , là je jutois folemnellemenc 
de ne jamais imiter Votre Grandeur? Ne faites- 
vous pas une démarche pour nous arranger hon- 
nêtement, puifqu’en remarquant mon ignorance 
du Grec , vous êtes alfez bon pour convenir que 
vous avez oublié le vôtre? Qu’importe, quand même 
j’aurois traduit d’après le Traduûeur Dacier ? Ce 
feroit obliger Votre Grandeur, qui préfère ouver- 
tement le François à toutes les Langues lavantes. 
Mais en fuppofant que dans l’efpace de douze an- 
nées de comioidànce avec Homère , je pulTe attra- 
per heureufement autant de Grec , que Votre 
Grandeur en deux ans d’Univerfité , ne pourrois- 
je pas l’publier encore , & avec autant defuccès ? 

En attendant que ce Traité de paix puifle avoir 
lieu, je ne vous conjure que d’une chofe : c’eft que 
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vous ne jugiez pas aufll légèrement de mes prin** 
cipes, que vous avez jugé de ma Littérature. Ns 
dites pas que je manque de grâce , puifque vous 
ne connoiflez plus ma perfonne j comme vous di- 
tes que je ne fais pas de Grec , après avoir avoué 
que vous n’en laviez pas un mot. Vous êtes trop 
généreux , Mylord , pour imiter à ce point les 
Héros de la Dunciade ; pour chercher ma perte 
fut le meme motif qui arma Néron contre Lu- 
cain , c’eft-à-dire , parce que celui-ci avoir l’au- 
dace d’être Poète, tandis qu’un Homme d’une 
fl grande qualité étoit Auteur. Je vous fupplle 
donc très-humblement, que lorfqu’il s’agira de par- 
ler encore de moi , vous vous fouveniez qu’il y 
a huit ans révolus , que j’ai celfé tout commerce 
avec Votre Grandeur , & que depuis cette date , 
je n’ai eu avec elle qu’une converfation d’une 
demi-heure dans l’apparrement d’une Dame à la 
Cour , où je me trouvois alors. 

Il feroit difficile , meme pour un Homme d’une 
auffi rare pénétration que vous , de dire quels prin- 
cipes , quel parti , ou fentiment en Religion , en 
Politique & en Morale , m’ont converti ou cor- 
rompu dans tout cet intervalle. Que Votre Gran- 
deur confidère le tort qu’un Homme de votre rang 
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peut faire i un pauvre Particulier , non <]u*il foie 
fans honneur ou fans confcience, mais finjplcment 
parce qu’il a peut-être une tête trop fbible , ou un 
cœur trop tendre. Voilà les inconveniens qui m’ont 
exclus jufqu’ici de tous les polies de profit ou 
de confiance. Comme je ne me trouve fur le che- 
min de perfonne , ne me refufez pas , Mylord , 
la petite gloire qui me revient, ou l’encourage- 
ment général qui eft dû, linon au Génie, du moins 
à mon indullrie. 

Sur-tout que Votre Grandeur fe garde bien d’ac- 
eufer mes principes auprès de ceux, fous la pro- 
teélion defquels je vis j parce que j’ai befoin qu’ils 
me traitent avec douceur , pour foulfrit la vie , & 
m’en confoler : les emportemens des autres ne 
m’inquiètent point. Revenez un peu fur vos pas 3 
Sc vous fentirez , j’en fuis sûr , que vous vous 
êtes un peu trop avancé en recommandant à ces 
Perfonnes Royales , la Leélure d’un Libelle qui 
attaque balTemcnt ma pauvre figure, mon hon- 
neur & mon intégrité. J’y fuis peint comme l’en- 
nemi des Hommes , un alTallin de réputations , 
im Monllte que Dieu a marqué comme Caïn , 
& qui mérite de recevoir des malédictions par 
toute la terre. 
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Quel étrange tableau d’un Homme , qui a ei* 
le bonheur de fe faire pliifieurs Amis que la Pof- 
téritc regardera comme l’ornement de leur ficcIe 
& de leur pays, & qui n’eut Jamais d’Eiinemis 
qui vouluflent s’afficher pour tels , excepté M, 
Jean Dennis & Votre Grandeur ! d’un Homme qui 
n’a jamais fait un vers contre la Religion ou le 
Gouvernement, la Famille Rovale ou le Minif- 
tère ! A-t-il flatté les fiireurs d’un Parti aux dé- 
pens d’un autre ? A-t-il châtié autre chofe que le 
Vice connu , la Folie générale , ou la Sottife de 
fes Agrefleurs ? 11 voit , avec une fatisfaélion in- 
dicible , que certaines gens , aflcz intrépides pour 
ne rougir de rien , font très-fenfiblesi à ce ridicule ; 
& en conféquence il a réfolu, avec la grâce de 
Dieu, & fous le bon plaifu de Votre Grandeur , 
de ne pas fouffiir qu’aucun Méchant, riche ou 
noble, defcende avec honneur au tombeau. 11 fup- 
pofe avec raifon , que c’eft-là le plus grand fervice 
qu’il puiffie rendre au Public , Sc même au Gou- 
vernement de fa Patrie : j’ajoute qu’il mérite au 
moins quelque encouragement de la part des plus 
grands Perfonnages de la Nation. Votre Gran- 
deur fait de qui je parle. Je ferois aiifli honteux 
&: fâché de mettre leurs noms à côté du vôttQ 
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dans cette circonftance , que je le ferois de vous 
voir trop près d’eux , (1 vous abufiez de la faveur 
au point de calomnier un Innocent. 

Voilà tout ce que je vous demanderai jamais , 
après que j’aurai obtenu mon pardon pour cette 
ennuyeufe Lettre. J’ai l’honneur d’être avec au- 
tant de refpeft que d’attachement, Mylotd, votre 
ttcs-dcYouc Serviteur, 

Alexandre Pope, 
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CÉRÉMONIES 

OBSERFÉES 

SUR LE POÈTE LAUREAT 

Le I P Novembre iJ2g, 

L E tems de l’éledion du Poète Lauréat appro- 
chant J il eft aflez convenable de faire connoître 
les Ceremonies anciennement ufitees dans cette 
folemnitc , & qui n’ont etc interrompues que 
par la négligence & le relâchement des fiècles 
qui ont fuivi. Nous avons tiré le détail de ces 
Cérémonies d’un Hiftorien de poids , & qui étoit 
Evêque j c’eft le favant Paul Jove : ce font les 
mêmes que l’on obfervoit fous le Pontificat de 
Léon X , ce grand Reftaurateur des Sciences. 

Comme nous voyons , dans ce fiècle , une Cour 
qui le difpute à celle de ce fameux Pape , fi elle 
ne la furpafie , dans les encouragemens qu’elle, 
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donne à la Pocfie , nous ne pouvons que fou- 
haiter qu’on rende à cet Art fes anciens hon- 
neurs , d’autant plus qu’il fe rencontre quantité 
de traits de conformité entre le Poète qui fut 
alors décoré de la Couronne , & celui qui , fé- 
lon les apparences , obtiendra bientôt le meme 
I honneur (i). 

Je traduirai exaftement ce que mon Auteur 
rapporte dans le Chapitre Sa de fes Éloges des 
Süvans ( Z ). 11 commence par le caraftère du 
Poète , le Père de tous les Poètes , qui s’appel- 
loic Camille. C’étoit un bon Payfan de la Pouille , 
Berger ou Bouvier , n’importe. » Cet homme , 
«» dit Jove , animé par les grands encourage- 
>* mens qu’on donnoit aux Poètes à la Cour , 
V» & les honneurs qu’on leur rendoit , alla à 
» Rome , une Lyre à la main , & le porte- 
» feuille garni de vingt -mille Vers au moins. 
3> Tous les Beaux- Efprits s’emprelfcrent autour 
»» de lui , fe divertirent à voir un Ruftre , 
»» de couleur tannée , avec de longs cheveux , 
» qui étoit fi riche en Vers ; & au premier 
M coup-d’œil ils convinrent qu'il croit né pour 


■ (i) Cibber. 

{i) Jovü Elog. pag. , idit. tJ77. in-fol. 
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»> être Poète Lauréat ( t ). On le régala bien 
» dans une Ille du Tibre fort agréable , & qui 
» relfenible alfez à Richmond , où on le fit 
»> premièrement manger & boire largement , & 
» répéter fes Vers à tout le monde. Enfuite on 
» le couronna d’une nouvelle forte de guirlande , 
»> compofée de feuilles de Vigne , de Laurier & 
» de Choux ; elle étoit , dit mon Auteur emblé- 
» matique , ut tam false quam Itpide ejus temu-~ 
« lentia j braJJîcA remedio CoKibendo , notaretur. 
« On le proclama alors , d’un commun accord , 
» Archi-poète , félon le ftyle de ce temps - là , 
>» c’eft-à-dire , Poète Lauréat. Le pauvre Homme 
» reçut cet honneur avec la plus vive fatisfaéHoo 
i> & en pleurant de joie ( i ). Les acclamations 
a publiques furent exprimées dans une efpècç 
» de Chanfon , qu’on nous a tranfmife en ces 
«* termes : 

Salxc , brajpceâ vîftns coron J , 

Et lauro , Archipoeta , pampinoque ! 

Dignus principis auribus Leonis. 


(i) Apulus prtplngui vu.hu alacer , prolixe comatus j 
omnino dignus fefii laurtâ viderttur. 

(i) Manantibus prt, gaudio oculis. 
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r> C’eft-à-dire, Salut , Archipocte , couronné 
« de pampre , de laurier & de choux , digne endn 
« de charmer les oreilles de Léon. « 

On le conduifit enfuite en triomphe, monte fur 
un Eléphant , au Capitole , à tnivers une foule de 
peuple ; & ce fut-là que la cérémonie finit. 

L’Hiftorien rapporte encore que , « lorfqn’il fut 
» introduit auprès de Léon , il récita non-feule- 
>* ment un Jiombre prodigieux de Vers, avec la 
« rapidité d’un torrent , mais qu’il les déclama à 
»> gorge déployée. Ce n’étoit pas fimplement à 
» certains jours marqués , qu’il paroiflbit devant le 
>» Pape , comme nos Poètes couronnés , qui n’ont 
» un pareil honneur que dans des circonftances 
» rares j mais il le voyoit journellement , 8c con- 
» tribuoit à fes plaifirs ordinaires. Quand le Prin- 
» ce étoit à table , le Poète fe tenoit auprès d’une 
» fenêtre ; & lorfquc le premier avoit mangé la 
»> moiré d’un morceau (i), il donnoit de fa pro- 
»> pre main le refte au Poète : celui-ci buvoit aufli 
O du vin de la bouteille du Pape.^ de forte , dit 
n l’Hiftorien , qu’à force de bien manger & de 
» bien boire , il attrapa la goutte d’une terrible 


(0 Semejîs opfonüs. 
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» manière «. C’eft à regret que je rapporte la fuite ; 
mais je ne puis m’empccher de fatisfaire la curio- 
fité du Lecteur, fur la deftince de cet Homme ex- 
traordinaire. Pour me fervir des termes de mon 
Auteur, monuo Leone ^ profl'igatifque Poetisj Sec. 
» Leon étant mort , il n’y eut plus de Poètes j « 
car je ne veux pas entendre profligatis litérale- 
ment , comme fi les Poètes eulTent été des dé- 
bauchés. Le malheureux Lauréat fut obligé de 
s’en retourner dans fon Pays , où accablé de vieil- 
lelTe & de pauvreté , il mourut miférablement dans 
un trille Hôpital. 

Cette fin tragique , qui peut fervir d’exemple 
aux Poètes de notre tems , nous apprend qu’il leur 
eft plus avantageux de ne trouver aucun encoura- 
gement, de demeurer à la charrue, ou dans quel- 
que autre profclfion honnête , que d’être élevés au- 
delTus de leur condition , & d’être tirés du train 
ordinaire de la vie , fans avoir de refiburce plus 
fùre , que les faveurs palTagètes , ou du moins 
mortelles des Grands. C’cll, fans doute , par cette 
raifon , que lorfqu’en dernier lieu la Générofité 
Royale favotifa un Génie ruftique , on eut foin de 
lui aflùrer la penfion pour fa vie j & c’cll la cou- 
tume confiante de nos Princes , de ne jamais pri- 
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ver perfonne de la place de Poète Lauréat , quel- 
que grand Génie qui paroilTe de fon rems : preu- 
ve bien fcnfible , que la charité de nos Rois a fur- 
palTc de beaucoup leur amour de la réputation. 

Pour en venir au but de cet Ecrit , Paul Jove 
nous donne tout l’ancien Cérémonial de la récep- 
tion des Poètes Lauréats. 

i“. Il y a dans la couronne , des feuilles de vi- 
gne ; la vigne eft la plante de Bacchus ; elle eft aufli 
elfenticlle à l’hoimeur d’un Poète , qu’une bourfe 
pour mettre fon falaire. 

2°. On doit employer le chou pour tempcTçr 
le vin. Il fçmblç qu’on regardoit autrefois les 
choux comme un remède contre l’ivrdTe j vertu 
que les François attribuent aujourd’hui à l’oignon j 
car ils appellent la foupe .à l’oignon , Soupe d’ivro- 
gne. II faudra une forte dofe de chou , fi le choix 
tombe fur M- Dennis ; mais elle efl; moins nécef- 
faire, fi c’eft M. Tibbald , à moins que l’on ne 
fuppofe que le chou fignifie , à l’égard des Poètes , 
la meme chofe que pour les Tailleurs , je veux 
dire le Vol, Il me femblc qu’on pourroit ajoutée 
à cette Couronne , du Lierre ; non-feulement par- 
ce que c’étoit autrefois la plante des Poètes en 
général j mais furtout parce que c’eft l’emblèmiî 
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des trois vertus d’un Poète de Cour en particu- 
lier , qui doit être rampant , mal-propre , & très- 
humble ferviteur. 

Il faut de plus compofer Sc chanter des Vers 
à la louange du nouveau Poète. Si c’eft M. Cib- 
ber qu’on couronne , je penfe qu’il eft le feul en 
état de les faire j &: je fuis fur qu’il n’y a perfon- 
iie qui puilfe les chanter d’une maniéré fi pathé- 
tique. Mais je n’entreprends pas de décider fur la 
nature de la Pièce , foit pat rapport à lui , foit par 
rapport aux autres Candidats (i). 

4®. Ondoit faire une Entrée publique au Poète : 
mais pour régler l’ordre , il faudra que M. Anftis 
Sc M. Dennis ayent une conférence. Je crains 
qu’il n’y ait ici deux difficultés j c’eft de trouver 


(i) Le Poète Srencer, appuyé du crédit & de la proteélion 
de Sidoey, le Mécène des Bcaux-Efprits de fon tems, & lui- 
nièmc très-bel Efprit , fut préfenté par ce Courtifan à la Reine 
Elilabeth , donc Sidney étoit le Favori. Cette PrincclTe accorda 
à Spencer le titre pompeux de Poète Lauréat, Charge qui fub- 
lillc toujours à la Cour d'Angleterre, & dont Cibber a fait les 
fonélions. Elles conliftent à compofer cous les ans une OJc ou 
une Cantate pour l’anniverfaire de la nailTance du Roi. Ce 
titre de Poète en charge parut fi ridicule à Pope , à Swift & à 
quelques autres Bcaux-Efprits de Londres , que Cibber devint 
l’objet de leurs plaifantcties ; & le Poète Royal fut immolé à 
la riféc publique. 
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lin Eléphant , & d’apprendre au Poète à le mon- 
ter. Je croirois donc qu’il vaudrolt mieux choiür 
l’Animal qui en approche le plus , foit pour la 
taille ou pour la majeftc , un Mulet ou un grand 
Ane ; furtout lî l’on pouvoir avoir le noble Ani- 
mal de cette efpccc , dont la figure eft d’un fi 
grand ornement à la Dunciade , & qui , fi je fuis 
bien informé , fe trouve encore dans le Parc d’un 
Seigneur près de cette Ville. 11 eft vrai que s’il 
s’agit de M. Cibber , il pouroir tiès-convenable- 
nienr, & avec la plus grande décence, monter un 
Dragon , s’il alloit par terre j ou s’il choififlbit 
l’eau , il pourroit être affis fur un de fes propres 
Cignes , pris de fon Céfar en Egypte. 

En voilà alfez fur l’article des Cérémonies : di- 
fons un mot des Qualités & des Privilèges du Lau- 
leat. 

1 ®. Nous voyons qu’il doit être capable de 
faire des Vers fur le champ; & , li on l’exige, d’en 
produire fans nombre. A cet égard, je doute du 
talent de M. Tibbald. 

a®. 11 doit chanter , & même à gorge déployée , 
patulo ore : or c’eft en quoi il faut convenir que 
M. Cibber excelle. 

3 ®. 11 a befoin d’une Lyre ; fi une grande paroît 
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trop embarrairante , on en peut faire une qui foit 
liifpcndue autour du cou , en manière d’Ordre de 
Chevalerie ce qui fera très propre à fervir d’or» 
nemenr. 

4“. Le Poète doit avoir l’eftomac bon , afin de 
pouvoir manger & boire tout ce que fes Bienfaiteurs 
Jugeront à propos j'c’cft pourquoi des gens d’une con- 
iVitution foible & délicate , ne font pas capables de 
cette haute Dignité , non plus que de plufieurs au- 
tres. J’ai de la peine à croire que Cibber & Tib- 
bald foient aulli bien avantagés de ce côté , qu’un 
bon vieux Gentilhomme fain , vigoureux & alté- 
ré , que j’ai en vue. 

5°. Je demanderois, aulli en pareil cas, un Homme 
véritablement jaloux de l’honneur Se de la dignité 
de la Poéfie j non un badin & un railleur, mais un 
franc Poète , qui traite les chofes férieufement. Il 
n’y autoit pas de mal qu’il fut Critique , &c furtouc 
un peu opiniâtre J car fi l’on fait attention à la gtan- 
deur des privilèges qui étoient annexés à cet em- 
ploi , ( comme nous le voyons par la relation anti- 
que de Paul Jove ) , favoir d’ette nourri des mers de 
la table du Prince , de boire de fa bouteille , d’etre 
fon domeftique & fon compagnon , il n’y a qu’un 
Homme ardent & téfolu , qui foit en état de recla- 
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mer ces honneurs & d’en obtenir le rctablUTement. 
J’ai lieu de craindre que la plupart des Candidats ne 
foient capables de renoncer aux glorleufes prérogati- 
ves du Lauréat , foit par l’influence des Miniftres , 
foit en confidération des récompenfes & des faveurs. 
J’ofe cependant encore efpérer qu’il fe trouvera 
quelque Homme alfez courageux , pour maintenir 
ces privilèges avec force & fermeté j & s’il en eft 
un , je dois rendre la juftice à M. Dennis, l’illuAre 
Préfident de notre Société , de dire que c’eft lui. 

Fin du Tome troijîeme. 
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